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Appliquée à son Régime physique et moral aux 

différentes époques de la vie. 
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HISTOIRE NATURELLE 



DE LA FEMME. 



C ONTIN UATION 



JD £ LA PREMIÈRE PARTIE, 



CHAPITRE IV. 

i>es quatre ages de la femme , et des 
tempéhamems dont son organisation est 
le plus susceptible. 

Dbs phases de la vie en général. Tableau de W^adi* 
troem. Y^e^ 4 ^ffi^ ^^ 1& femme« 

D u i«'. et du i i«*«. Tableau de leur» circonstances 
physiques et morales. 

Il 11^. AGB. Suite des prëcëdens« 

Du iv». AGE. Tableau de la destruction partielle ef 
graduée des charmes de la femme. Changemens ex-- 
teneurs 3 tems critiqua j réyolution facile , sansefIbrS 
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et sans orage, si la nature n'est pas dérangée dan*, 
sa marche. Différentes manières dont cette crise peut 
avoir lieu. Constitution des femmes après leur tems 
critique... Manière dont elles achèvent la vie. 

Des temperamens dont l'organisation de la femme 
est le plus susceptible. Génëralitës préliminaires sur 
les temperamens. Du tempérament utérin : de son 
importance ; de ses divers degrés. Des autres tem- 
peramens considérés dans leurs rapports avec l'utérin , 
et recevant de lui une modification plus ou moins 
marquée , d'où résulte en général une plus grandr 
uniformité dans le tempérament des femmes. 



X U R arriver de la naissance à la mort , suî- 
vant l'ordre de la nature , c'est-à-dîre , par une 
suite de nuances graduées et Insensibles , tous 
les êtres vivans parcourent diverses périodes , 
pendant la durée respective desquelles Ils offrent 
des phases et des révolutions plus ou moins re- 
marquables. 

Ces périodes , que l'on appelle des âges , se 
succèdent dans un espace de tçms plus ou moins 
rapide ; et , considérés sous ce rapport , les êtres 
vivans présentent de nombreuses différences. 

Ainsi éclore, s'élever, achever son accrois- 
sement 9 se charger de fleurs et de fruits , de 
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.décroît|:e ensuite et périr , sont pour plusieurs 
plantes que l'on nomme plantes annuelles , à 
cause de leur ^ouïte durée , des évènemens or- 
ganiques, des changeniens de scène qui se suc-? 
cèdent dans lespace d'une seule et même année. 
Plusieurs ahinialcules traversent la vie d^une iha- 
nière encore plus rapide ; et parmi ces êtres 
ëpl^émères •,' on doit trouver , sans doute , des 
jeunesses (fun matin, 'et des décrépitudes d^un 
jour (i) ; tandis que les grands végétaux , le 
chêne de nos, forêts , le melèse des Alpes , les 
cèdres i du Liban , parcourent avec lenteur les 
longues saisons d'une vie de plusieurs siècles. 

. Ijbs animaux, placés à une certaine élévation 
dans réchelle zoonomique , tels que Thomime , 
le cheval , le taureau , et la plupart des grands 
quadriipèdes , preseatent leurs divers âges penr 
darit un espace de tems'^ six à sept fois plus 
eonqidârayB .que* oelèi ''eraplôyé à leuri dévelop- 
pement (ji)i : - i 
* ' Ij68< ohangemiens d*ëtat , qui font époque et 



• 1 



(i) Mot Je Bernardifi-de-St.rPierreJ *' -*\ - ' 

• • - ^-^ f - « * « 

(2) Cette grande loi, qui n'a qu'un très-petît npmbre 
d'exceptions, a été dëterihirïée par Buffon ,' dont l'es- 
prit supérieur s'élevait avec tant de philosophie aux 
ptUd belles généralités. 
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€fm servent à séparer , les uns des autres ^ les dn 
vers :àg|es , ne se prononcent pas avec la même 
expr^saicm ; et comparés, sdît dans. lès plantes 
et les animaux , Us offrent , ainsi que leur durée , 
plusieurs diversités remarquables. 
. Pour lie pluâ grand i»^)fnbre , tout se. réduit 
\ des dififérences du plus au moins , aux nuances 
diverses d'une lumière qui brille et s*étemt pat 
degrés , à de simples modifications d*un type 
qui »e diffère et ne s*altère jamab au point 
d*étre méconnaissable. . 
. Pour linéiques autres espèces ^ plus . remar-»* 
quablies , plus étonnantes , les phases de la via 
ont toutes les apparences d*une véritable méta- 
morpboae. 

Tels sent les cliangemens que Votk obsetved'und 
manière si tranchée » dans les trois périodes d&Ia vie 
de plusieurs insectes. J^ effet , ocMnbieiK y cfaei» 
ces animaux » Tétat de focttis et mèitae la pre^^ 
mière jeunesse elle - même diflère c^e Tépoqiae 
de la puberté » de Vàge du Jbônheuir et éts amours ! 
Ces transitions ne sont-elles pas de vraies . méta- 
morphoses et des prodiges plus étocmans que 
les merveilles de la fable ? Voyez, dit Linné , 
ces changemens de scène se succéder chez le 
Papillon. 

Dans Tétat de fœtus ou de larve , cet inSeeie 
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qui , dans la suite , doit brtUer d'un ^ bd ^clat » 
nous offre une Chenille pourvue de^eîze |)îêds, 
cl se iraînatit avec lenteur îsurles fèurllèsde^|datttes 
où «He trouve i4a-îbîs sa deiteure "et ^sl intmr- 
«ttnre. Xa Nymphe ou CSrîysaltde succède à la 
(Mendie; c'est Une ûiassè inorganique efn ^ appa- 
rence , dépourvue de la Tacuké de prendre des 
altmens , tl Kvrée à un sommeil qtii paraît iatissî 
profond" que celui de la mort r de ce -tbmhéatr 
sort enfin Fînsectè adulte !, le Pàpillôri bnTfant des 
plus vives couleurs:, et riche avec liixti d^unef' 
\ie de reproduction , à fequeHe ces dètnters îns- 
tans sont exclusivement consacrés (t), * 

Les variajious de Torganls^tion tiumaîne en 
général , et celles de Torganisation de ïa femme 
eu partièuliçr , i^*îndîqueht pas dune manière 

(i) Swaçimerd^m nou3 a Refaire sur ces phëno- 
nièhes qui excitent tarit d*é surprise et d^àdmîrâtiori : 
il- notis S: Sèthçftîiri y f/kt ses sîfcvAtites'et déïièatfeaf àis-* 
seclioûk , ' que tB pnatli^a ■^. cet inscfcte st àettiretat de 
l»i-n|éRl# ^fth tft«.jï?«ii»9 :l[^:ïn4ïnç .^ir^plif, ^ q.ue stes 
changep^ef^s ^e. jdôcopftipj^ ,ii^ru}ps^eiit ^sçal^meiU $eft 
difFérens âges ^ et résultaient , dMne part , du déve- 
loppement gradué des divers organe^ , et d'une 
autre part , de lâ cRût» successive de l^env'eîôppe 
qui le cbufrait lorsdê la prttniëré èpotjé&'ie'si'Ywx' 
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aussi tranchée les saisons dç la vie. Impercep- 
tibles dans les détails , et signalées par de grands 
traits à des époques très-éloignées , et dont plu- 
sieurs phénomènes de liaison remplissent les in- 
tervalles , ces variations se tiennent , . se ,suc- 
cèdent , et la vie se développe et s'éteint par 
degrés. « L'œil , dit Roussel , ne peut pa$ suivre/ 
toutes les nuances par lesquelles passe un arbre , ' 
depuis le moment où la chaleur féconde du prin- 
tems vient le. ranimer et le rendre à la véeé- 
tation , jusqu'à celui où les premières , rigueurs 
de l'hiver viennent le dépouiller des bienfaits de 
la première saison , et le replonger dans l'inertie 
et l'anéantissement ». 

» Mais il est aisé d'appercevoîr les circons- 
tances les J)lus frappantes de son développement ; 
on saisit avec d'autant plus d^avidité l'instant 
où les' bourgeons commencent à entr'ouvrir l'é- 
corce de cet arbre , et à mêler Içur tendre ver- 
dure au fonds brun ou grisâtre de ses branches^, 
qu on était las du froid repos où la nature,^ était 
depuis long-tems ensevelie. Us donn^^nt le si* 
gnal. de sfon- réveil; ils' annoncent que tout va 
revivre 'et prendre une face riante ; et s'ils sont 
encore peu précieux en eux-mênies , ils inté- 
ressent, par les avantages qu'ils promettent. Notre 
cœur s'émeut e^ les ypyapt \. il semble ^ recevoir 
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luî-inéme un surcroit dé ylé^ et participer & 
l'impulsion qui les fait naître. Cette impres- 
sion agréable se prolongé en détournant notre 
vue des progrès insensibles qu'ils font toiis les 
Jours jusqu'au moment où les feifilles , confon- 
dues avec les fleurs , viennent frapper tous nos 
•sens , et livrer notre ame à uiie douce extase , 
à laspect d'un concours singulier de beautés 
ravissantesu Cet état se dissipe aussi promptement 
que les causes qui l'avaient produit ; les feuilles 
acquièrent: bientôt une couleur plus foncée ^ et 
prennent une teinte moins tendre et moins tou- 
chante ; les fleurs se ternissent j et font place 
aux fruits qui doivent leur succéder ^ et iiot^ 
consoler dé leur perte. Cette troisième époque 
ouvré, notre anjie à un nouvçau genre de sensa-* 
tlon : la vivacité des premières s'ëmousse ; mais 
elle est remplacée par cette satisfaction moins 
impétueuse et plus permanente qui accompagne 
une paisible jouissance. On la savoure avec un 
plabir plus. pur. que vif; elle remplit l'ame sans 
l'agiter.: enfin , lés fruits disparaissent à leur tour ; 
et ce vide annonce que cet arbre qui nous char- 
mait quelques mois auparavant , par son agréaient 
autant que par sa fécondité , ne sera bientôt plus 
qu m tronc stérile^ Cependant, on se hâte de 
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jonîr de Tombrage imparfait qu'il fournit eiicore ; 
mais: an envisagie^.sa décrépitude prochaiae ^ avec 
utie^amcTtume qui nest adaucie qi^par le sau- 
tenir de5 plàisirsr pa^ér que nous lur devons »é 

» T«Ue ; esit ï*image deî lai , femme. Qupiqu^eUei 
cfaange depuis sa n8bsaTic& jusqu'à s(xï dernier 
moment) il' n'est guère possible de s'artêter que 
sur quelques :époqu)$s priiicipales: de ^ vie, ausi^t 
rei^arqâàbks parJe dilFëteiit caràctéifeâ^veclequisl 
elle $y < montre ^ que par les div^erses impressions 
quelfe fak «sur n<^us^ dans cei dififërelis tems >^. 

Oâ peut porter, pour 1^ deux- sexes , te 
tiômbré dé tes époque^ à i ^ , où nti nombt^ 
égal dagés ou de saisons de^ la vie, savoir : 

lO. LE TEMS PENDANT LEQUEL L'hOMME EST 
llÉI^UIT A LA VIB BORNÉH DE FOETUS, 

du moment de ta conception à la naissance y 
3^. L'B^NFANCB, de lOf rîakianu à la deurUmc 
dentilian ; 3^. LA PUBRITIB , de la deuxième 
dentitiùrï à la puberti; 4^. l'adolEscence, 
iems de ta puberté commençante ; &<>. LA JEU- 
NESSE, tems de ta pleine puberté ; G®, l'age 
A DU LTB , péxiodcù^àV accroissement se termine ; 
70. l'agk HÉHOïQU^-, suite de Pdge précédent ; 

8'>, l'âge DE MATUWTÉ; 9P. l'aGE DE RETOUR, 

dépérissement iasmsibk ; 10^. ai^s de rEFOS , 
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préludct de la vieillesse; ii^. Tl£lLLBsa£; 

«o. DÉCRÉPITUDE (l). 

, . Telles 5oi|t le$ drfFërentœ saiflonâ de ia TÎe ; 
dont le Tableau suivant présente la. cotrespon^ 
danee a^^ç le^ dlËféreples pairlifid du jouer et dm 



TABLEAU comparatif des époques de ta w>, 

de Vannée et dtà jour. 






▲ GXS. 



• 

I Fœtad. . . • • Tèms ^es glaces. 



2 £qfa«)ee. * •, ,. 

3 Puérilie. • • . 

4 AooliBscenco. . 

5 JLeiiiiefise« • « • 

6 Age s^iultQ. • 

7 Age héroïque. 

8 Maturité.. . . 

9 Retour.. ,. • • 

10 Vétéran. . • . 

11 Yîfsiliesse. . , 
li^ HéorépUude»., 



TBMS DB L'ANNiB. 



Oerminatioa 

Feuillaison. 



* • • 



PARTIES DIT J017&. 



Ténèbres. 

« 

Point db î^aur. 
Aurore. 
S'olfeil leYanf. 



Fl(H?9f9Qii. • • • .i li^urH do pi^mier 



Maturité comoien* 

ç&ttte. 

Tems des fruits.. 
Moisson 



Dissémination. . . 
Chute des feuilles. 
Contteltatioiu . «. 
SoUice d'faîsrer.. . 



repas. 
E*igvabt-*iûîdi. 
Midi. 
Tems de la méfi- 
^ dienne. 
Tems de la scène. 
Soleil couchant. 
Cpépuseuië. 
JSuit.. 



(i)^ l^td,, CaroU a Linné amœnitates academicse, 
1. TIt. M'étamorpHosis hùmana , Wadstroem, p. 33 1. 
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Ces considérations générales sur les diïïétenê 
étais qui constituent leS âges, conduisent à l'exa*- 
meu particulier des variations que les facultés et 
les formes de la femme préseîitent pendant la 
durée de la vic^ : 

Ces chângemehs diveré ^ ceé révolutions rem- 
plissent quatre grandes périodes cllmatériques , 
ou âges principaux , qui doivent successivement 
nous occuper. 

le^ AGE. 

De la naissance au moment de ta puberté. 

Au commencement de ce premier âge , C. D. ; 
pendant les premières années , la- femme qui , 
dans la suite , doit différer de l'homine par tous 
les points de son organisation , ii*a point encore 
d'expression particulière , ni de véritable phy-* 
i^ionomie. 

Le bouton doit s'épanouir pour figurer parmi 
les fleurs. ... 

En ouvrant la carrière de la vie , la femme n'est 
donc pas encore véritablement femme : c*est un 
être ébauché , équivoque , incertain ; un enfant , 
qui ne diffère pas même de l'individu mâle 
également jeune ^ par la morbidesse des chairs 
et la délicatesse des organes : alors , le type , 
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les caractères ne sont point encore décidés ; pn 
remarqué tiiie identité parfaite de mouvemens , 
de besoins , de fonctions ; et la femme n^intéresse , 
dans ces temps primitifs , que par ces charmes 
Enfantins , par ces grâces naïves qui sont com« 
munes aux deux sexes , et qui font naître en 
leur faveur lés mêmes sentimens de tendresse et 
de bienveillance. 

Cette conformité et cette analogie sont d'au- 
iiant plus remarquables , que le développement 
est moins avancé. 

D^abôrd la formé du corps ^ chez les petites 
ÊUes , est parfaitement semblable à celle du corps 
des petits garçons. Ge n'est pas seulement par les 
dimensionsqu'elle diffère du corps dont laccroisse-' 
ment est terminé : elle offre un autre modèle ; et s*ii 
est vrai de dire que les hommes sont de grands 
^fans , il ne serait pas également vrai de dire , 
au moins sous un rapport physique , que les 
enfàns sont de petits hommes* 

Les différentes parties n'ont pas entr'elles les 
mêmes proportions. 

La tête est beaucoup plus volumineuse ; elle 
forme , au moment dé la naissance , la quatrième 
partie du ^ôîds total de Tindividu. L'étendue de 
• la face né contribue point à ce v<Jume considé- 
rable ; e)fe est au contraiJre i^trëcie et bornée , 
ToM, I. a 4 
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parce que les appareils de lodorat et de la mas^ 
tificatlon ne sont pas encore développés. 

Chez les petites filles , comme chez^ les petits 
garçons , la tête est non - seulement plus vola- 
mineuse , mais elle est encore plus active , et 
forme un centre, un foyer , vers lequel se dirige 
alors tout Teffort de la vie; d'où, pendant lé 
le premier âge , la fréquence des maladies de la 
tête , Tirritation extrême et les affections spas- 
modiques qui sont alors si fréquentes , si dange- 
reuses, et qui forment de cette période de la 
vie le temâ le plus critique, Tâge des convulsions 
et des dangers. 

Les autres parties ne diffèrent pas moins des 
parties correspondantes de Tadulte : ainsi, im- 
médiatement après la naissance , Tépine du dos 
n'a point encore ses inflexions , ni les saillies 
qui favorisent laction des muscles extenseurs : 
disposition qui s*oppose à une station perpendî^ 
culàire pendant les premiers mois. La nature pré- 
pare d'une manière graduée , et par un déve- 
loppement successif, les moyens de cette attitude 
caractéristique de l'espèce humaine. L*enfant très- 
jeune ne peut donc que se trainer comme un 
petit quadrupède : et chercher , au moyen des 
lisières ou par d'autres procédés, à le redresser 
et à le faire tenir debout, comme cela se pratique 
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i>r(iînairement , c est vouloir jouir de ses forces 
avant le tems, et s'exposer à pervertir et à vlcîer> 
par des tentatives imprudentes , la plus heureuse 
conformation^ - 

Les autres -dispositions ^u corps qui prouvent 
bien que la petite fille n est pas une petite femme , 
nous «ont présentées par la longueur extrême 
dii torse , et le peu d*étendue , l'état d'imperfec*- 
tîon et d'ébauche des membres inférieurs. 

La moitié du corps répond alors à la région 
de rombîllc. 

U , n'est pas de traits qui caractérisent mieux 
l'enfance que ces différences, de proportion^ et 
ce dévdoppement peu avancé des membres in*« 
férieurs. Un enfant qui aurait d'autres propor- 
tions, paraîtrait entièrement dépourvu des grâces 
et des caractères de son âge> 

Tel est un Cupidon qui se voit dans la cour 
du jardin du Belvédère , et qui par un défaut 
de convenance très-marqué , n'offre pas à l'ama?' 
leur éclairé l'image d'un enfant , mais celle d'un 
petit adulte, d'un véritable nain (i). 

Dans un tableau de Paul et Virginie , un 
peintre moderne a comnlis la même faute* Sa 
,,Vîrginie n'est point la Virginie de Bematdin- 
de-Salnt-Pierre* 



i*i«Pi 



(0 Voy. jtndri. orthopédie , fotne ler* 

a4* 
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Sêk hanch«& , ses cuisses sont trop développées ; 
on pense trop à son Sèxe : ce n est pas un enfant ; c'est 
imepetitedatne, unefemme.énmînktureqûiadéjà 
perdu les grâces naïves du premier âge. 
> Observées d'une mûftière plus approfondît et 
plus phy^oldgtque , les petites filles , ^and elles 
sont très -jeunes , présent eint une foule de dis- 
positions qui sont également offertes par Tôr* 
ganisation de« petits gatçons. 

Tm digestion , k circulation et la respiration i 
les sécrétions, les excrétions et la nutrition se 
font de la tnéine mauière. La rapidité de leur 
lixécution ^ qui est une suite de Textrême irri- 
tabilité de tous les organes,. nous est également 
ûltêslée , pour les uns , comme pour les autres , 
par un besoin sans cesse renaissant de nourriture , 
et par la rapidité du pouls et des moutemetrs 
d'inspiï-ation et d'expiration , etc. , etc. : deux 
ordres de phénomènes qui s appellent et se cor- 
respondent. 

La vie de relation présente la même analogie : 
le bassin n'étant pas encore développé, les très* 
petites filles lÀarchent à -peu -près comme les 
enfans du aeX!e opposé. L*essai , le premier dé- 
relo^pemeht de k sensibilité ne diffère pas davan- 
tage. Les penchans , les goûts , les habitudes 
morales ne se prononcent pas encore ; les petites 
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filles ont en partie la pétulance dés> petits gaFçonsr , 
ceux-ci ont en partie la mobilité, rinconstaQ.ce d^a 
petites filles ; et comme le dit un, pbilQsopbe 
moderne » qui a appliqué la physiologie à la pié^ 
taphysique (i) : les appétits , les idées , les pa^ 
sions de ces êtres naissans à la vie de lamet 
de ces êtres encore incertains, quç la plupart 
des langues confondent sous le nom commun^ 
d*enfans , ont la plus grande analogie. 

Ces traits de similitude ne se maintiennent paa 
pendant toute la durée de la première saison ; 
et la femme b, des traits qui lui. sont propres, 
et une physionomie bien marquée long-tem& 
avant Tépoquç où , disposée à payer son tribut 
à Tespèce , elle révèle son nouvel état par tous 
les symptômes de la puberté. 

Ces nuances , qui ne permettent plus de con- 
fondre les petites filles et les petits garçons ^ 
sont d'autant plus sensibles que le développement 
est plui avancé , et se prononcent toujours de 
plus en plus jusquW mtoment où la nature , 
qui suit toujours une marche graduée dans ses 
opérations , termine avec une sorte 4'éçlat uxi 
épanouissement qu'elle a long-teras préparé. 

Lies premiers traits distinctifs. sont difficiles à 

(i) Cabanis^ Mém* ai Pins ^ se. mot'* 7^. Aua4e« 
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saisir : les mouvemens, Fallure de la petite fille 
commencent à changer ; les formes ont plus 
d élégance , et peut - être même ses parties pa- 
raissent plus délicates , plus tendres , seulement 
parce qu'on les compare avec celles de Tindlvldu 
mâle, qui perdent plutôt les apparences de la 
morbidesse enfantine , et semblent déjà marqués^ 
d'une certaine empreinte de virilité. 

Le système osseux ne parait point participer 
\ ces premiers cbapgemens ; les phénomènes de 
la dentition sont semblables pour les deux sexes , 
et le bassin lui-même ne se modifie de manière 
à prendre un cara^ctère féminin bien prononcé, 
qu'après l'époque de la puberté (i). Les nuances 
physiques qui font distinguer le type féminin 
sont donc bien faibles , bien difficiles à observer. 
Les penchans, les ^premières* Impulsions de la 
Sensibilité , et les habitudes qui en dépendent , 
forment alors des caractères que Ton parvient 
plus facilement à démêler et à reconnaître. On 
dirait que deux instincts différens sont le mobile 
respectif du petit garçon et de la petite fille : 
celle-ci obéît au sien , comme on le voit évi-* 
den^ment par la première direction (Je son esprit^ 

. (i) Voyei Rousseau , ÉmiU , ou de Péduc. Uy^ 5. 
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jpar son goût pour la parure , par ses habitudes 
moins bruyantes , le choix de ses hochets, le besoin 
de fixer lattentlon et d'exercer , de bonne heuf e , 
ses organes de la voix , dont la flexibilité est bien 
supérieure à celle des organes de lenfant du seie 
opposé. Rousseau a bien senti toutes ces petites 
différences; les détails qu'il expose à ce sujet, 
sont le résultat d'une observation très-fine i que 
le style le plus attachant et le plus animé a 
embelli de tous ses ^prestiges. 

» Les enfans des deux sexes ont beaucoup d'ar 
musemens communs , ejt cela doit être ; n'en ont- 
fls pas de même étant grands ? Ils ont aussi des 
goûts propres qui les distinguent. Les garçons 
cherchent le mouvement et le bruit ; des tam- 
bours , des. sabots , de petits carosses : les filles 
aiment ce qui donne dans la vue et sert à l'orne- 
ment ; des miroirs, des bijoux ,,des chiffons; 
sur-tout des poupées; la poupée est l'amusement 
sipécial de ce* sexe ; voilà très - évidemment son, 
goût déterminé sur sa destination. Le physique 
de Fart de plaire est dans la parure ; c'est \o\it 
ce que des enfans peuvent cultiver de cet art »• 

» Voyez une petite fille passer la journée au- 
tour de sa poupée, lui changer sans cesse d'ajus- 
tement , rhabiller , la déshabiller cent et cent 
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fois , chercher continuellement de nouvelles com- 
binaisons d'ornemens , bien ou mal assortis , il 
n'importe : les doigts manquent d'adresse , le 
goût n'est pas formé, mais d^jà le penchant s^ 
montre/, dans cette éternelle occupation , le tems 
coule sans qu'elle y songe » les heures paient ; 
elle n'en sait rien, elle oublie les repas mêmes, 
elle a plus faim de parure que d'aliment: mais, 
dlrez-vous , elle pare sa poupée et non sa personne ; 
sans doute , elle voit sa poupée et ne se voit 
pas , ell« ne peut rien faire pour elle-rmême , elle 
n'est pas formée , elle n'a ni talent ni force , 
elle n'est rien encore ; elle est toute dans sa pou- 
pée ; elle y met toute sa coquetterie ^ elle ne l'y 
laissera pas toujours ; elle attend le moment d'être 
sa poupée elle-même ». 

» Voilà donc un premier goût . bien décidé : 
vous n'avez qu'à le suivre et le régler. Il est sûr 
que la petite voudrait de tout son cœur savoir 
orner sa poupée , faire ses nœuds de manche , 
son fichu , son falbala, sa dentelle;. en tout cela 
on la fait dépendre si durement du bon plaisir 
d'autrui , qu'il lui serait plus commode de tout 
devoir à son industrie. Ainsi vient la raison des 
premières leçons qu'on lui lio^e;^ ce ne sont 
pas des tâches qu'on lui prescrit, ce sont dès 
bontés qu'on a pour elle. Et en effet , presque 
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toutes les petites filles apprennent avec répugnance 
à lire et à écrire ; mais quant à tenir Taiguille « 
c'est ce qu'elles apprennent toujours volontiers. 
Elles s'imaginent d'avance être grandes, et son-- 
gent avçc plaisir que ces tàlens pourront un 
)Our leur servir à. se parer ». 

» Cette première route ouverte est facile à 
suivre : la couture , la broderie , la dentelle vien- 
nent d'elles-mêmes : la tapisserie n'est plus si fort 
à leur gré. Les meubles sont trop loin d'elles ^ 
ils ne tiennent point à U personne , ils tiennent 
à d'autres opinions. La tapisserie est l'amusement 
des femmes ; de jeunes filles n'y prendront jamais 
un fort grand plaisir ». 

D'autres diflférences morales plus importantes 
peuvent encore distiï^uer la femme de l'bomme, 
long-tems avant l'époque de sa deuxième saison. 
Absi , .le développeme9.t de son intelligence est 
beaucoup plus rapide : les objets extérieurs af- 
fectent davantage sa sensibilité ; et des nuances , 
des détails ^ que les petits garçons laissent écliap^ 
per , sont ordinairement saisis par les, petites? 
filles avec une précision et une finesse qui nous 
étonnent 

C'est sans doute au^si par une suite;. de leur" 
plus grai^de afflctibilité ^ et parce qu^ leï|FS or- 
ganes de la voix sont plus flexibles, que le^ 
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petites filles apprennent plus vite à parler ; 
« qu'elles acquièrent si vite , suivant la remarque 
de J.- Jacques, un babil agréable, qu'elles met- 
tent de l'accent dans leurs propos , même avant 
que de les sentir, et que les hommes s'amusent 
sitôt à les écouter , même avant qu'elles puissent 
les entendre ». Le même philosophe remarque 
ailleurs que les petites filles ont beaucoup plus 
de finesse , et que cette qualité est en quelque 
sorte une suite de la constitution de la femmc% 
« La ruse , dit-il , est un talent naturel au sexe , 
et persuadé que tous les penchans naturels sont 
bons et droits par eux-mêmes , je suis d'avis qu'on 
cultive celui-là comme les autres : il ne s'agît 
que d'en prévenir l'abus ». * 

' » Je m'en rapporte , sur la vérité de cette re- 
marque', à tout observateur de bonne foi. Je ne 
veux point qu'on examine là-dessus les femmes 
mêmes ; nos gênantes institutions peuvent les 
forcer d'aiguiser leur esprit. Je veux qu'on examine 
les filles , les petites filles qui ne font pour ainsi 
dire que de naître, qu'on les compare avec les 
petits garçons du même âge ; et si ceux-ci ne 
paraissent lourds , étourdis , bêtes auprès d'elles , 
j'aurai tort incontestablement. Qu'on me permette 
un seul exemple , pris dans toute la naïveté 
puérile ». 
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» Il est très-commun de défendre aux enfans 
de ne rien demander à table; car on ne croît 
jamais mieux réussir dans leur éducation quen 
les surchargeant de préceptes inutiles; comme 
si un morceau de ceci ou de cela n'était pas 
bientôt accordé ou refusé , sans faire mourir sans 
cesse un pauvre enfant d'une convoitise aiguisée 
par Tespérance ! Tout le monde sait ladresse' 
d'un jeune garçon soumis à cette loi , lequel ayant 
été oublié à table , s'avisa de demander du sjel, 
etc. Je ne dirai pas qu'on pouvait le cbicaner 
pour avoir demandé directement du sel et indi- 
rectement de la viande ; l'omission était si cruelle, 

• » ' * 

que quand il eût enfreint ouvertement la loi et 
dit sans détour qu'il avait faim , je ne puis croire 
qu'on l'en eût puni. Mais voici comment s'y 
prît en ma présence une petite fille de six ans, 
dans un cas beaucoup plus difficile ; car outire 
qu'il lui était rigoureusement défendu de deman- 
der jamais rien ni directement ni indirectement , 
la désobéissance n'eût pas été graciaMe , puis- 
-qu'elle avait mangé de tous les plats hormis un 
seul, dont oh avait oublié de lui donner, et qu'elle 
convoitait beaucoup ». • 

.» Or, pour obtenir qu'on réparât cet oubli sans 

.qu'on; pût l'accusser de désobéissance, elle fit, 

m avançant son doigt, 'la revue de tous les. plats > 
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disant tout haut à mesure qu'elle les montrait : 
j^ai mangé de çâ , pai mangé de çà ; maïs elle 
affecta si lisiblement de passer san^ rien dire suf 
celui dont elle n'avait point mangé , que queW 
qu un s 'en appercevant , lui dit ; et de cela , en 
avez-vous mangé ? Oh ! non , repfît doucement 
la petite gourmande , en baissant les yeux. Je n'a-^ 
jouterai rien ; comparez : ce tour-ci est une ruse de 
fille ; l'autre est une ruse de garçon ». 

Si on compare d'une manière plus suivie des 
enfans de l'un et de l'autre sexe , avec l'intention 
de suivre le développement de leurs f;?cultés in- 
tellectuelles , et d'en remarquer les différences, 
on verra cette sagacité, cette finesse qui dis- 
tinguent la femme , se déceler par une foule de 
traits semblables à celui que cite Rousseau , par 
des observations très - délicates , ou même par 
des calculs et des combinaisons dont l'esprit des 
petits garçons serait incapable. 

Dans la description qui précède , nous avons 
eberché à faire ressortir lés principales circons- 
tances du premier âgé de la femme , et sur-tout 
de la partie de cet âge comprise entre la nais- 
sance et la seconde dentition. Entrée dans la 
puériiU^ la femme se perfectionne de jour en 
)our : le bassin s'aggrandit , les hanches s'arron* 



\ 
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dissent , la taille acquiert de Télégance , la dë'- 
marche ii*est plus la même, et Tallure change 
ainsi <jue la physionomie ; enfin tous ces goûts , 
ces habitudes , et cette direction de lesprlt que 
nous ayons regardés comme lefFet d'une puis- 
sance intérieure et d'une sorte d'instinct , se 
fortifient , soit par l'éducation , soit parce que 
les causes organique^ acquièrent un nouveau degré 
d'actiyité. 

De onze à quatorze ou seize ans., la puéritie 
présente une sorte de passage qui fait ordi- 
nairement une des parties les plus agréables de 
la vie des femmes : alors, la mobilité nerveuse 
est extrême , et ne peut guère se prêter à aucun 
sentiment capable d'empoisonner Texistencei 

Si ce n'est pas alors la saison du bonheur, 
c'est au moins celle des plaisirs, des joies naïves, 
de la gaité la plus franche et la plus aimable. 
Les causes les plus légères occasionnent des 
impressions aussi vives que passagères , Tima- 
gination embellit tous les objets , et une piquante 
étourderle , tine inconstance extrême , variant 
d'une manière enchanteresse la scène de la vie , 
la sensibilité est occupée aux moindres frais pos- 
sible ; des tristesses et des joies , également éphé- 
mères , se succèdent avec rapidité ; on rit et pn 
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pleure presquau même instant, et la femme 
arrive ainsi par une route semée de fleurs , à 
cette époque où des facultés nouvelles et d au- 
tres besoins vont concentrer davantage* ses 
émotions , et imprimer à Torganlsatlon tous les 
caractères d un nouveau tempérament. 

I le. AGE. 

Jeunesse; de la puberté â 1^ et quelquefois 
30 ans > avec une bonne organisation , des 
mœurs pures , un emploi àonvenable de la vie ^ 
un climat sec et froid. 

toif seizième prîntenis et ton cœur vient d'éclore 5 
L^inconstante Phëbë , te marquant ses retours , 
Dans les fastes des mois te fait suivre son cours. 
Tan front s'est colore d'une rougeur timide , 
Tes regards sont voilés d'une langueur humide. 
Ta voix tremblante laisse expirer ses accens , etc. (i) 

Telle est une partie du changement qui s'opère 

au moment où la femme ouvre son deuxième âge. 

- Les principales circonstances physiques de cette 

importante époque , consistent dans la première 

apparition des règles. 



(1) Mes premières amours ^ élégie par Lebrun, 
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Ce phénomène dépend évidemment d'un nou- 
veau mode de vitalité de lutérus. 

Cet organe paisible i végétant et solitaire chez 
la petite fille , acquiert aux approches de la pu-* 
berté i^ne activité plus grande , et porte au loin 
ses effets sympathiques et ses réactions. Dès ce 
moment , si la nature n'est pas gênée dans Tac- 
complissement de ses lois par quelques obstacles 
extraordinaires , la femme ne tarde point à subir, 
pour la première fois , la révolution menstruelle ^ 
qui n'est autre chose qu'une exaltation de sensibilité; 
une irritation vive , une sorte de maladie de 
l'utérus , que l'écoulement sanguin , d'où résul- 
tent les règles , termine par une véritable, crise (i). 
Différentes causes peuvent avancer ou retar- 
der l'époque à laquelle un symptôme aussi re- 
marquable annonce que la femme est en pleine 
puberté : l'abondance ou la qualité des alimens , 
lés habitudes sédentaires et l'excitement moral, 
en rendant le jeu de la vie plus actif, font arri- 
ver ce moment beaucoup plutôt. Une tempéra- 
ture, froide le retarde ; une température plus 
élevée le précipite. Elle agit sur ce phénomène 
comme sur la floraison ou sur la maturation 



(i) Voy. le a*., vol. premi vue de la femme : phy- 
«iologîe de U menstruation. 
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des fruits : et dans les zones , où ces évène- 
mens de la vie végétale arrivent plus prompte- 
ttiewt , il n'est pas rare dé voir des femmes 
niiblles à neuf, dix et onze ans. 

Du moment où la menstruation est ëtabHe , 
ses retours périodiques , qui répondent chez plu- 
sieurs femmes aux phases de la lune , deviennent 
les conditions les plus indispensables de la santé ; 
sans elles , la beauté ne brille que du plus faible 
éclat; elle naît à peine; un voile de souffrance 
et de tristesse ensevelit tous les charmes : et 
la fraîcheur , les grâces de la jeunesse , loin de 
se développer , se flétrissent dans une ïnotnè 
langueur. 

Le premier effet du nouvel emploi de futé- 
rus , ou du moins un phénomène qui lui cor- 
respond, c'est le développement du sein, dont 
les reliefs s'accroissent à mesure que là matrice 
à plus d'activité. Ce développement du sein pré- 
cède ordinairement la première apparition des 
règles , et en est le présage. 

Le tissu cellulaire extérieur de toutes les par- 
ties se gonfle également sous finfluence des 
irradiations utérines , dont l'effet développe et 
«xcite davantage le ton , la vitalité particulière 
de ce tissu , qui , loin de s'aflaisser conime chez 
l'homme par l'effort des muscles , se prononce 
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îàvec plus dVxpresision ^ ^t dotine à toute là sur- 
ifàce du co^ps . ces contours moëfleux. €t élasti*- 
ques , ce voluptueux embonpoint qiie le" toucher 
ne confond pâ« alvec celui que .produit pius'tard^ 
«hez quelques.feiiames , 1 Vccun»ulatîon de lagmisse 
dans les mailles du même tissu. .. ^• 

. Boussel décrit de la manière suivante les chan- 
jgemens qui stoppèrent au moment de- la puberté 
dans Torgane cellulaire : 

. « Dans cette seconde époque , où la nature 
travaille à mettre la femme en état de se re- 
produire , et à donner aux organes qui doivent 
servir à cette œuvre importante le degré de per- 
fection qu'elle exige, son corps éprouve une 
seeousse générale qui va frapper, avec une force 
particulière, ces deux. parties opposées parleur 
siège , et différentes par leurs fonctions , dont 
lune est finstrument immédiat de la généra- 
tion, et fautre le nourrît, .faugmente et le for- 
tifie : alor^ toute la masse cellulaire s (ébranle aussi 
et se modifie ;! elle sarrangé autour de ces deux 
parties, qu'elle rend plus saillantes , comme autour 
de deux centres d'où elle envoie des, produc- 
tions aux différens organes qui leur sont sou- 
mis. Les productions ,.. qui., partent du centre 
supérieur api^s avoir arrondi W <^ol et lié les traits 
du visage, : vont se perdre^ agréablement vers les 
ToM. I. 25 
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épaules et Se prolonger vers les bras , pour leirr 
donner ces contours fins , déliés et moëlleox qui 
se cotititmênt jusqu'aux extrémités dés mains» 
Les productions , qui partent dé Tautre centre , 
Tont modifier à^peu-près de la même manière 
toutes les parties inférieures ». 

Les autres phénomènes physiques , qui appar- 
tiennent à rhistoire du deuxième âge de la 
femme, sont, à l'intérieur , les changemehs no- 
tables du bassin , dont nous avons déjà parlé (i)^ 
et les symptômes de puberté communs aux deux 
sexes ; tels que le feu des yeux , l'expression 
toute nouvelle de la physionomie, le change- 
ment de la voix , une prédominance d action 
du poumon et des artères , enfin la sensation 
d*un nouveau besoin que diverses circonstances 

k « 

9 

(i) Ces changcmens consistent , comme nous avons 
eu occasion de Tindiqucfr diaprés les observatiohs du 
citoyen Diipujtl*eii , dans Paugmentation très-Temâr*^ 
quable de la capacité du bassin , dont la cireottférence 
présente seulement «alors la formé circulaire ^ configu- 
ration d^où il résulte que ce n^est pas , comme' dans 
rhomme et dans la petite fille , le diamètre antéro- 
postérieur qui est lé plus grand , mais le diamètre 
transverse. 11 serait important de voir si ces différences 
ne tiennent pas à im oliafigemënt qui ne s'opère or«* 
dinairemeiit dans le sjstésàe; osseux qu'après fat ter-« 



jj^fticulières peuvent aHaiblIr ou rendre même 
silencieux pendant quelque tems , mais sans ja*". 
mab rétoufFer entièrement* 

Le deuxième âge de la femme est plus ou 
moins rapide , suivant le tempérament primitif , 
la conduite de la rie et Tinfluence du climat» 

Sous un ciel brûlant , et dont laction trop 
excitante exalte et abrège la rie, cette belle sa!-* 
son se passe bien plus promptement : dès l'âge 
de 25 ans , la femme présente les symptôme^ 
d^onç vieillesse prématurée ; la beauté et la rai- 
son , les charmes physiques et les grâces de Tes^ 
prît , sont des avantages qu elle ne peut jamais 
rassembler pour son bonheur et pour celui de ' 
rhomme , réduit par cette circonstance au phy* 
slque de laïnour et à des plaisirs qui excitent 



Biinaison des phënomènes de la seconde dentition t ce * 
tja'il y a de certmn , c'est que dans les vaches , le baj^siii 
ne prend un accroissement convenable pour .la gestiM' 
tion et Taccoucbement , , qu'après le travail de çettf 
4etixième dentition. Le C. DupUy , professeur à TEcoU 
d'Alfort, Di'a communiqué à ce sujet des observations 
confirmatives de celle du C. Dupuytren , et qui tendent 
à prouver que chea la femelle des grands quadrupèfdes , 
comme che2 la femme , le bassin n'acquiert qu^am 
moment d'une pleine et entière puberté^ la forme et la 
dimension néc«ssaire pour l'expulsion du fflflftu«. - 

a5* 
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fortement les seils , maïs qui laissent le cœuf 
oisif et tranquille (i). 

Quelque soit d'ailleurs la durée de la seconde 
saison du 2^, âge , la femme, qui parcourt cette 
période présente au physiologiste un sujet bien 
important d'observation. La révolution mens^ 
truelle s'établit avec difficulté , et en se com- 
pliquant de plusieurs symptômes qui annon- 
cent un dérangement notable de sensibilité. 
C'est alors le moment des craintes non fon- 
dées , des terreurs paniques, des caprices , des 
appétits bizarres, et de ces fantaisies^ que le 
médecin philosophe sait respecter , et qui lui 
indiquent la marche à suivre pour appàiser le 
trouble et rappeler la nature à une bonne di-» 
rection. Souvent aussi une langueur extrême.^ 
une inertie générale dérangent le cours . de la 
puberté, et obscurcissent l'aurore dii deuxième 
âge. Dans ce cas , les jeunes personnes sont 
fiffectées de la maladie , dite chlorose par les 
^médecins ( 2 ) : leurs charmes ne se déve- 
lôppe'nl point ; leur teint est pâle , d'un blanc 

(i) Montesquieu a bien apprécie celte 'différence et 
les changemens qu^elle deirait apporter dans la' conditioi| 
ides femmes chez les Orientaux* 

(2) PAles çoukurc . 
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mate 7 avec une teinte vîresceiite ; les yeux 
n expriment que des affections tristes ; toutes 
les fonctions se dérangent ; et le coloris de la 
jeunesse , l'éclat de la beauté ne succèdent à 
un état aussi fâcheux , qu'au moment où la crise 
utérine dont nous avons parlé se fait d'une maniera 
convenable , et rétablit complètement la santé* 

Lorsque la nature suit directement sa mar- 
che , les phénomènes qui manifestent la pu- 
berté des femmes, se prononcen«t de plus, en 
plus : le sein s'arrondit et se développe davantage^ ' 
la sensibilité augmente ,' l'action du nouveau " 
foyer de vitalité qtii' vient de s'établît, s'accroît 
chaque jour ; elle envahît tout le système , lé 
modifie dune manièrje particulière (i) , et l'union 



Il *! 

i 
i 



(i) Plusieurs afïbctioiis nerreos^i, cpî rie abnraùtfè 
chose que des sympt6ines>d^hyst^rism& , annoncent èetiie 
réaction de Ikitérus^Ces phénomènes n'ont point échappe 
k Pobseryation ' d'Hîppocrate.- Qiiand les filles , dit • éc 
«édechi philosophe) apprôch^M àe Tépo^ie du mariage, 
elles éprouvent de ces .kympfôift«s ( des- terreurs pani- 
ques, une aliénation momentanée et des affections spas- 
modiques ). . . • '. 



t I. 



L'étouffement éprouvé à la' région du cœur .occasionne 
des convulsions. La mauvaise (jualiU du sang abat le 
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conjugale , les plaisirs de lamour , complètent , 
par un ébranlement devenu nécessaire , cettçi 
suite d'actions et de mouvemens que la puberté 
a imprimés à Toi^anisation. 

Ce premier exercice , d'une nouvelle faculté ; 
détermine des modifications notables dans la 
manière d'être de la femme. Ses habitudes morales 
changent totalement (i) ; ^ voix prend une autre 



courage ^ et donne tine tristesse qui agrave le désordre 
général. On voit alors les femmes appeler des maui: 
plus grands : elles parUnt.de se jeter dans les puits^ 
de s'étrangler , de chercher un trépas préférable à leur 
situation ; quelquefois même , sans être tourmentées de 
rimage des spectres , elles paraissent penser avec plaisir 
à la mort. Lorsque Pactes est terminé , ces malades 
font des vœux à Diane ^ portent leurs bijoux dans Ic^ 
temples , y suspendent leurs habits les plus précieux ^ 
trompées par les prêtres qui leur commandent cet 
acrifices* ••.,*•••••••••« 

'C . K 

Je pense que dans le cas d'une aussi triste situation ^ 
le mariage est la ressource la plfis assurée | etc. > etc. 
Voy* Hippocrate , d€ T^ùt* Mul. . 

(i) Une touchante rêverie 

iRemplace enfin cet enjouement « 
Cette piquante étourderie . 
Qui désespéraient ton amant ; 
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expression ; $on col ^ gonile , augmente de 
Tolume (i) , et cependlant la vîtalltié de Torgaoe 
cellulaire Tenant à din^nuer, le$ charmes sont 
moins fermes , moins r^iuens ; leur fraîcheur 
virginale se flétrit et disparait sans retour. 

Lorsque le vœu de la nature est rempli , dit 
Aoussel , elle semble né2;lîger les moyens par 
lesquels elle est parvenue à son but ; la femme 
perd peu à peu de son éclat : cette fleur déli- 
cate de tempérament , qui ne marche qu'avec 
la première jeunesse , disparaît comme la rosée 
du matin. La force expansive , dont lés organes 
tiraient leur coloris et leur forme séduisante , 
diminue , se ralentit ; et une flaccidité désagréable 
succéderait à la souplesse et à la fermeté élas- 
tique dont ils étaient doués/ si cet embonpoint 

■^*ii I , il < i I I 1 1 M l i»t 1 1 1 |^»^»yr>**i»^*»''tr— •— ' 

Et ton ame , plus attendrie , 
' S^abandonne noncKalamment 
Au délicieux sentiment 
D'une tendre méUncolie. 

P A RN, Y. Lt Uttdemain. 



(i).Nôn îllam nutrix oriente Içce rèvisens 
Hesterno coUum poterit circumdare &\o* 
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qu'amène ordinairement Tâge adulte ne les sou- 
tenait et n'en imposait jpar un certain aîr de 
fraîcheur, etc. (i). Ces ' nouvelles révolutions ne 
sont pas toujours aussi subîtes : plusieurs femmes 
même doivent à ITiymen et aux plaisirs de Ta- 
niour , une beauté plus éclatante , et la conti- 
nence h*est pas toujours un moyen assuré de 
conserver plus long-tems Féclat de la première 
jeunesse ; néanmoins, la fréquence des^ spasmes 
de la volupté ne tarde pas à diminuer Tépa- 
ïiouissement extérieur et la vitalité du tissu cel- 
lulaire ; et en général , les femmes douées d'une 
compïexion amoureuse, pe conservent ^p^s aussi 
long-tems leur fraîcheur ; tandis que rélasticité 
des contours annonce constamment i^ne consti- 
tutiou froide et des sens auxquels il est difficile 
de faire éprouver. de fortes impressions. 

La conGeption, la grossesse , raeceuel^ement 
et fallaltement , qui sont des suites du mariage, 
se renouvellent plujs pu, nioins souvent pendant 
le deuxième âge. Ils.. en < précipitent Ift cours chea 
plusieurs de ces feianae^.cp'une faiblesse radicale ^ 
le mauvais eipplol de la yie ou la misère rendent, 
incapables de ^ubir Impunément ces grandes ré^ 

volutions, 

• \ ' * ' . . ■ 

<P ■ " I I ■ I I I ■ I . I I. n I, I I I ..,■ I ■ ■ I. I I . I I I, I — — — |M.^«^W 

(;) Voy. Roubsel, ouv. efti |>. 83, '" 
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Fendant ^ute la deuxième saison , le moral 
nest pas mpins. intére^nt à observer que le 
physique. Lorsque la marjcHe ^e la nature n'est 
pas dérangée , et que tous les avantages qui 
peuvent favoriseï^ le développement inteUectuel 
se trouvent réunis , la femme considérée soust 
ce nouveau rapport , préseiite alors plusieurs as- 
pects différens. 

A l'entrée de cette période , le caractère hc 
change pas subitement. La gaîté Tranche , la can- 
deur de Venfance et son innocence aimable se 
prolongent pendant un tems plus ou mollis long, 
suivant le tempérament et le mode d'éducation. 
Ici , comme dans plusieurs autres circonstances , 
les ép9ques de la maturité avancent bu retardent 
par l'effet de plusieurs causes qu'il serait trop 
long d'examiner. 

Les mouvemens brusques , la pétulance , le besom - 
de ces )eux auxquels le coeur n'est pas encore inté- 
ressé , sont alors des habitudes dominantes ; et 
comme Sophie , presque toutes les jeunes filles , si la 
contrainte de l'usage ne les retenait pas, seraient 
aouvent tciitées de laisser sur l'escalier l'officieux 
qui leur présente la niain ou le bras , çt de 
$' élancer en deux sauts au milieu de l'apparte- 
jnent , en disant qu'elles ne. sont pas bçftç]U^es. 
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Cependant les habitudes changent insensible- 
ment. Les jeunes filles sont plus réservées ; leur 
curiosité s'éveille et devient très-active ; le besoin 
d'émotions est alors le plus pressant de tous les 
l>esoins ; on se passionne pour la danse , les spec- 
tacles , les fêtes ; on dévore les romans ; on se 
perd dans les possibles : ou plus fervente que 
jamais dans sa dévotion , la jeune vierge éprouve 
une passion réelle pour des objets fantastiques ^ 
et s'abandonne à tous les écarts d'une imagina- 
tion exaltée : à cette époque , le désir de plaire 
est aussi beaucoup plus vif , si une affection pro- 
fonde n'occupe pas exclusivement la sensibilité. 
Dès ce moment, et long-tems même avant l'époque 
où le besoin physique de l'amour modifie l'or- 
ganisation , les regards, le son de la voix, la 
physionomie prennent une autre expression ; 
tout , dans leur langage , émeut , caresse , va cher- 
cher le cœuic et sollicite ses affections. 

Une coquetterie plus raffinée , plus éclairée 
sur son véritable objet , ajoute à ces moyens de 
séduction , et fait combiner toutes les parties de 
l'habillement , tous les plis , toutes les disjpositions 
de la draperie de manière à produire le plus 
firand effet. Cependant , cette coquetterie de la 
jeune fille dont un système vicieux d'éducation 
fi'a point encore perverti les mœurs , a un carac- 
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tère particulier , et diffère de celle doat les secours 
seront nécessaires dans im âge plus avancé. L'art 
de se parer est moins dispendieux et de meilleur 
goût : une adresse magique métamorphose alors 
la gaze , le crêpe , les étoffes les plus simples , 
çt leur donne les formes les plus a^éaMes. Les 
caprices ruineux , les fantaisies de fopulence ^ 
les diamans , les riches draperies i l!éclat de% 
ornemens étrangers sont les aveux tacites des 
outrages du tems et des altérations de la beauté. 
Ne pouvant plus éKte belles, les femmes se font 
riches* Les jeunes filles connaissent trop bien 
leurs privilèges, pour ea user ainsi; tous leurs 
efforts sont dirigés dans fintention de fixer les 
regards sur elles-mêmes, et d'éviter une offen- 

• 

Santé distraction. Leur habillement est donc en 
général élégant et simple : si leur taille est bien 
prise , leurs mouvemens , leurs attitudes ont cons- 
tamment pour objet d'en marquer les contours 
et le dessin; ont-elles des mains de Niobé, elles 
multiplient leurs gestes : si leur jambe est d'une 
forme heureuse, les accidens de la draperie la 
feront voir , les défectuosités seront dissimulées , 
les attraits indiqués , ré^^^s ^ mille manières ; 
et St.rLambert remarque avec raison ^ qu'une 
femme qid a de bellejâ dents ne rit pas comme 
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une autre. A l'époque où la coquetterie des jeunes . 
filles est une passion dominante , et se développe 
sans inconvénient , lorsqu'elle est bien dirigée , une 
qualité morale , un sentiment tout particulier, celui 
de la pudeur, arrive en même-temS à un degré 
d'intensité qu il n'avait pas encore eu, et qûî 
diminue dans la suite. Il- serait assez difficile de 
bien analyser ce genre d'affection , dont l'exer- 
cice , d'ailleurs, est une nouvelle gracè et un* 
charme :ajouté à l'effet déjà si puissant de laf 
beauté. Le philosophe aimable que je viens de : 
citer fait expliquer ainsi à M^-^^. Ninan de Lenclos 
l'origine de ce nouveau seûtiment : <• . 

« L'envie de vous plaire nous di^posiait d'abord 
à vous faire connaître tous, nps charmes-, dans 
l'idée qu'un si agréable 6pectacle vous attirerait 
auprès de nous, et nous aùriopis cédé sans retenue 
à l'espérancç de faire d heureux esclaves ; niais 
nos désirs. nous font sentir une nouvelle manière 
de dépendre de vous ; le besoin du ^ plaisir va 
s'unir à tous les autres besoins , pour rendre 
votre sexe nécessaire au nôtre ». 

» ■" ' . . ' 

> Tant que nous restions insensibles au. plaisir 
physique de l'amour , pos faveurs., étaient 'des. 
grâces^ vous noua sollicitiez-; et maîtresses d'acr 
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corder ou de refuser , nous pouvions vous tenir 
dans notre dépendance ; mais dès que nous avon$ 
les mêmes besoins que vous , nous ne: pouvons 
plus vous dominer. La nature, dan^ Tinstant 
quelle donne aux deux sexes les mêmes désirs,' 
les égale l'uii à lautre ; nous perdons lavantage 
de vous commander en amour , et nous, restons 
soumises dans rtout le reste ». 

» Cependant il faut jouir de^ plaisirs; il faut 
en niême-tems soumettre, ou du moins adoucir 
nos tyrans, et pour parvenir à ces deux fins,' 
voici ce que ia nature nous inspire » : 

» Dans la crainte qu'un besoin nouveau n'aug- 
mente notre dépendance , nous sommes d'abord 
humiliées de ce besoin ; il nous semble que le 
changement de notre sein, le feu de,. nos yeux 
ou leur langueur , là forme nouvelle de toute 
notre personne, vont vous apprendre combien 
vous nous êtes nécessaires. Voilà Torigine de 
cette honte ingénue qu'éprouve la jeune fille. 
Nos désirs sont-ils assez puissans pour qu'il nous 
en coûte de les vaincre , nous leur donnons les 
apparences de la tendresse ; nous devenons en 
effet plus tendres , et le besoin de jouir se cache 
?ous le besoin d'aimer ». 

^ Lors^e h jeune fille a plus d'âge et d'ex« 
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përience y elle s'apperçoît que rimaglnatijoa ajoute 
beaucoup à yos passions , et que plus on cache 
à vos yeux 9 plus on tous fait imaginer ; c*est en 
difSérant de satîsfaim cette curiosité pa^iomiée 
qui se mêle à Falnour , que la. femme irrite en 
TOUS lamour, et c'est en rirrîtant quelle com- 
mande »• 

Ces réflexions sont-elles bien fondées , et re- 
posent-elles sur Tobservation ? Je suis loin de, 
le penser. Que les aii*s de décence et lexpression 
de la pudeur soient bien souvent des moyens 
employés par une coquetterie adroite et raIBnée ; 
que la prude qui voile ses charmes , et la jeune 
beauté qui les laisse voir agissent avec une inten- 
tion semblable , on ne peut guère en douter ; 
mais il n'en faudra pas moins donner une autre 
cause de cette pudeur des jeunes filles , qui n*est 
pas toujours calculée , qui décèle, souvent malgré 
elles leur trouble , leur embarras , qui trahit même 
leurs émotions , ou livre à Tamour des combats 
réels et pénibles. 

Le sentiment de la pudeur , qu^ Saint-Lam<^ 
bert paraît confondre avec la chasteté , est puis- 
sant, impérieux, involontaire (i); et si Ton veut 



(i) {.es magistrats de Milet <léc^ai^r«nt qne bframtère 
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remonter à son origine , on verra qu*il dépend 
d'un penchant acquis , à la vërité , par Téduca- 
lion , que lexpërience lafToiblit , qu'il ne se fait 
guère éprouver avant l'époque où la |eune fille , 
devenue moins ingénue , connaît ou devine les 
liaisons de sexe qu'elle peut former ; et qu'enfin 
cette même pudeur, dont l'impression a quelque 
chose de la timidité , de la surprise « et même 
de 1 anxiété , doit facilement être mise en jeu 
à une époque où la mobilité nerveuse est ex-* 
^ème , où les associations d'émotions et d'idées 
sont sans cesse occasionnées par le sentiment 
d'un nouveau ^ besoin qu'il faut dissimuler , ou 
par la crainte de. laisser voir à ce sujet des 
demi * connaissances ou des pressentimens ; et 
d'accusar ai9si , par l'indiscrétion la plus légère , 
le libertinage de l'imagination ou les inquiétudes 
de la curiosité. 

La pudeur est voisine de l'amour, elle pré* 
sage des dispositions nouvelles , et annonce que 
les habitudes de l'enfance vont faire place à 



femme qoï se tuerait sera exposée nue sur la place 
publique ; et voilà les Milésiennes réconciliées avec la 
vie. Dans ce cas , la pudeur est-elle calculée , rai- 
sonnée , et peut - on la rapporter au manège et à la 
coquetterie^ . 
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d autres sentlmens. Alors les jeune* filles té-* 
priment tout d'un coup , leur pétulance , leùf joie 
sî expansîve et leur naïve gaîté ; elles devien-* 
nent timides , réservées , distraites et rêveuses. 
Cessant d'être amusées par le plaisir, elles cher- 
chent le bonheur; une inquiétude remplie de 
charmes , une mélancolie vague et sans objet , 
caractérisent ce nouvel état , dont Voltaire a si 
bien décrit les. premières nuances et les pré- 
hides (i). Cependant la sensibilité se développe de 
plus en plus : l'influence des irradiations utérines 
la rend plus active, et le physique agissant sur 
le moral avec force , le besoin d'aimer fait 
chercher la solitude , dévore , absorbe la vie , 
trouble le cœur , l'occupe tout entier , et de- 
vient une source de désordres et de dérange- 
mens de toute espèce , s'il n'est pas enfin satisfait. 



(i) Isabelle inquiète, en secret agitée, 

Et de ses dix-sept ans doucement tourmentée , 
Respirait dan^ la nuit sous un ombrage frais , 
En ignorait l'usage et s'étendait auprès ; 
Sans savoir l'admirer , regardait la nature ; 
Puis se levait , allait, marchait à l'aventure. 
Sans dessein , sans objet qui pût l'intéresser y 
Ne pensant point encore ; et cherchant à penser. 

LUducation d*un6 jeune fiUe , conte.. 



'• ' D « LA F É k M B/ ifot 

Les femmes choisissent alors, d'une manière plus 
ou moins heureuse , Tobjet de leurs premières affec- 
tions : c'est dans cette belle partie de leur seconde 
^Ison , qu'elles ont plus de sensibilité ; que ces qua- 
lîtës morales inhérentes à kur sexe , la pitié secôu^ 
fable, la douce bienveillance soïit pliis actiVes'^ 
qu'elles acquièrent tous tes talens', toutes les grâces ; 
qu'elles deviennent des Sapho , des Héloïse : ou 
^e, plus flexibles et plus portées à limitation; 
dles se teignent en quelque sorte des mœurs 
de l«ur amant', et contractent des habitudes qui* 
dohreiit influer si puissamment sur leur bonheur 
dans lin âge plus avancé. Sans cesser d'aimer , la 
feinme arrive ensuite à Un état plus calme et plus 
tranquille.EUe devient épouse et mère : de nouveaux 
sentimens se développent , et si des circonstances 
nftalheureuses'Oil un système vicieux d'éducatioii 
ne Tiennent pas changer la* marche de là na-^ 
lure , elle art*ive à la fin de cette deuxième 
période , eh jouissant du bonheur le plus pur , dé 
celui que lui donnent les affections de famille, 
la pratique ies vertus, et le développement ab^ 
sblu de toutes les qualités naorales qui dlstin* 
guént- son' sexe. 



Ton. t a6 
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II iK AGE. 

Pzi^pA^T h\ durée d'une partie de ce troisième 
l^e , la fe^oie présente , avec plus d'exp^rçission « 
I^ oouTel état et les çh^ngemens que la fin do 
Tâge précédent a tu naître. Ainsi , lanKmr con^u-: 
gai « la tendresse matenTtelle , les détails de Téçonb-i 
iXue domestique, la sollicitude dont réduçation 
et le Bonl^eur des enfaipts sonl Tob^et « r^m^ 
plissent rexUtence de la maiûènp la plus douce ^ 
et occupe^t la sensibilité sans: T^garer, si 4^ 
goûts friv-ples et des s^musemçns qui préparent 
le plus triste avenir, nç. déra;i^ent rie^ à la di- 
rection la plus . naturçj|(le et la plus heureusç, 

Jje physique ne se détériore pas subltenaent ; e% 
quand des infirnijtés prématurés , des maladies « 
des maiy^eurs, des chagrins, IWerçiçe d'un/ç 
profession pénible et mal -saine, ou un ^auvai^ 
0];nploi de la vie , n'ont pas dévpré Vcxistence 
et bâté Tépoque de la vieillesse , les içmine^ 
çpjpserrent encore pendant leur ^oislème âge 
une partie des cbarmes de la précédente sa^û^ 
Cependant leur constitution subit des altéra^» 
tions , que Ton peut jusqu'à un certain point 
retarder ou rendre moins sensibles , sans pou^ 
Toir les, prévenir ni arrêter les rayages toujourt 
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ti^oissana des années qui se sUCcèdexit. Ordinal 

- - . • • • > • • •> .' '>,• 

Jrement , à p^tte épofjûe , la graisse , qui est te-^ 
Sorbée avec moins d activité , s'accUmulp , cdmôîf 
bous laVons déjà indiqué , dans lés aiféoles a\x 
tissu cdlulalfe , et produit un embônpôÎM ijilî ^ 
ijans être comp^Ubte avec la légèreté et la fraî- 
cheui" juvéniles , soutient les formes , admet des 
jmces ]ti0)^tuèu6e$ et ded attFàâ^ moi {fuirent 
encore inspira? r^fnour (i). ; > 

Xi'orgai>ii5Qti€m dalUeiufs change d'unQ mahiàNt 
irè$-sensible : le» atticulations .oùt mçins d'élas^ 
ticllé ; les mmclâs plus f^â>les , rendent le$ 
«touremenâ moins légers , et occasionnent c«y 
sautllliame^s et «tte raideur que l an remarque 
M général oh^âi ks femm^ qui se livrent à 
IWèrcîoe de là dansé dans l'âge que nous dé- 
crivons. B'uèfc autre part, la susceptibilité nerveUsé 
étant pkts grande^ rend les maladie^ spasmo^ 
dlques plus fiîëquenteS : là tëgion de TestomaiS 
lietlént très «Insensible et s affecte aisément; la 
iioitnne tt'est plus un foyer principal d€ titalllé ; 
et quand Iss âileotions phtysiqiieé n coït pas corn» 
inseacé à se développer daûjsl'égp qui précède, 

j_ -^-^■- ~ •- <- - -•- - ■ ^ ■"' ■»»«'■' I"- ' * ■■ ' ■ ' ■ ' ■» ■'" ■■ ■ ■> 

"(0 F^oy^ Roussel* dtir. cîtrf* lé Chapîtte sur 1^ 
-chànéemeàs ptodwts par Page dahr la constitutièii dé^ 

Skmuu^ . ... .. ••: /;.• ■ . •--.-.:. ■ 
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on les volt rarement se former , si ce n'est par 
accident , comme dans le cas d'une fluxion de 
|k>itrine , qui ne se termine pas d'une manièrt 
convenable. 

I Ve. A G E. 

Nous voudrions écarter les cyprès du tabkau ; 
liont il nous reste encore quelques parties à 
achever : mais historien de la nature , et ohUgé 
de la suivre dans ses altérations comme dans 
son déyeloppem^ , depuis le moment (A la 
pousie d^ bourgeons manifeste la force expan- 
sivB de la vie, jusqu'à l'époque où jaunissante 
et panachée , la feuille abandonne les rameamt 
réduits à une triste nudité , nous devons esquisser 
le dernier âge ^ et suivre la destruction graduelle 
de tous ces charmes que les premières saisons de 
la vie ont vu briller avec tant d'éclat 

Cette destruction est plus ou moins rapide^ 
X^a constitution ^t profondément altérée ; le 
tempérament change , et la constitution de la 
femme se rappri>che de celle, de l'homme V 
comme le prouvent la rigidité des organes , b 
pousse de la barbe dans plusieurs circonstances 
et la nature des maladies : néanmoins , en our 
vrànt ce quatrième ftge , la femme « pendant 
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un espace de tems , trop court , sans doute » 
Intéresse encore par un resté d attraits » dont 
elle diminue lefiet si , calculant mal ses in- 
térêts I et refusant de se prêter à sa nouvelle 
situation , elle conserve des habitudes, des goûts ^ 
une mise juvénile , et laisse trop voir le contraste 
de ses prétentions avec TinsufEsance de sea 
moyens pour les soutenir. Une maturité très-; 
avancée distingue ce passage Fa[^de , et bîen:t6€ 
la vieillesse et la décrépitude lui succèdent. 

La beauté n est plu$ : coloris , fraîcheur , dessins } 
formes et contours se sont éclipsés ;Ia force de 
la vie s*étant retirée dans sos foyers , la peau a 
perdu de son poli et de sa souplesse ; Tembonpoint 
qui servait encore de support à plusieurs reliefs 
les a abandonnés à leur propre poids ; les affais- 
semens , les rides se multiplient ; et ces ruines « 
ces débris offrent un spectacle d autant plus a& 
fligeant , que les parties dont ils sont les triste* 
yestiges contribuèrent davantage à la beauté. 

Ces outrages du tems commencent ordinaire- 
ment par labdomen qui grossit , et perd bientôt 
son poli et sa fermeté , si par des précautions 
convenables et des soins conservateurs on n*a 
pas su prévenir les traces de la maternité , ces 
plis étendus t ces rides profondes, ces stigmate 
alHigeans qui altèrent si cruellement la forme? 



.* • .•■'■■■ 

ifoG H I s T I R E N A T V ft ELLE 

de cette partie. Le col maigrît eiiBuite ; les h?- 
mîsphère^ du sein sans ressort/ sans élasticité, 
•ne se soutiennent plus. Les clavicules font une 
désagréable saillie ; toti$ les reliefs s'effacent , 
toutes les formes subissent des altérations ; 
enfin , la taillé n'est plu3 aussi élégante , ni les 
tnouteméns ^lussi faciles ni aussi légers; Cette 
' destruction n'a pas lieu d une manière subite iÈt 
générale : elle est graduelle , et comme nous 
Javonç d^à dit , la fleur de$ deux premières 

saisons s'effeuille et se flétrit partiellement Les 
'icharmësquî survivent encore long-tèms au mîUen 
"des raines , sont rîntégrité des chevéiix , la fines^o 
'oii le feu du regard ; faîr du sentiment , VeH-^ 

pression aimable de la physionomie en général , 
- çt souvent un ensemble de grace$ et de manière* 
'.caressantes dont relfét est tel , <ïû'3 fait oublier 

Quelquefois la jeunesse et la beautés 
c J)e$ modifications plus profondes, une révo-» 
. Jution intérieure répondent aux changemens shr^ 

pérficiels , et sèment quelquefois de dangers une 

partie de Tâge que nous décrivons , et auquel cette 
• circonstance a fait donner le nom de tems critique 

par le vul^ipé, Ges périls, ces accidenssont ordî-« 
' naîrement provoqués ou augmentés pai* un mauvàîa 
-emploi de la vie ; et nous devons dire ici au:?^ 

fémines qui SiVfflîgent et se livrent aux réflèxioîxîi 
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les plus^mères et aux plus cruelles alarmes, à l'é-*^ 
poque de ce ihbmeiit critique dont leur Imagina-- 
tlon efFiayëe leur exagère le5 dangers , que dans 
Tordre de la nature , cette transition qui kùr parait 
si redoutable, na rien de plus terrible que les 
autres grandes réyolutlons des âges : et que prér 
parée , amenée d'une manière douce et Insensible ,' 
elle s achève sans trouble et sans orage. Bans lé 
plus grand nombre de cas , le tempéri^n^ht 
change , T utérus n a plus autant d'actiWté : ses 
irradiations diminuent de force , ce foyer s'éteint 
insensiblement ; et eh perdant cette vhalîté sUfà-* 
bondante qui imprimait un caractère si remàr-^ 
quable ^ Il revient à sa vie locale et bornée , sans 
porter aucune atteinte profonde à là santé. 

Dès ce moment , Tévacuation périodique n*a plus 
lieu » et cesse après un léger dérangement dans 
laction neri^eiise et dans les fonctions digestivies. 

Les femmes qui ont usé cohyéllablement de 
h vie , et celtes dont A existence moins hèureuise ou 
moins paisible à été agitée par Texcès dès cha^ 
grins ou par celui des plaisirs , ne subissent pas 
de la mènle manière la révolution qui (otmà 
la principale circonstance du quatrième âgë« 
Les malhettreUses victime^ dune^ douloiîreu&ô 
Wgtuité, ces êtres infortunés que diverses cîr-^ 
constances ont privés à&s avantages qui devaient 
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résulter de la jouissance pleine et entière de leur» 
facultés , ont aussi une manière diCEérente d^ar-^ 
river à Tépoque où lès redoublemens périodiques 
de Faction utérine venant à cesser, la femme 
est avertie qu'elle n'est plus rien pour l'espèce. 

Deux circonstances principales sont à remar-* 
quer dans les différences nombreuses que pré- 
sentent le tems critique chez les femmes où cette 
révolution ne se fait pas d'une manière facile et 
naturelle. 

Jjà première est celle d'une suppression ora- 
geuse par suite d'un excès de force et de vitalité 
de la part de l'utérus ^ qui renonce diiEcilement 
à ses habitudes d'exaltation , et qui , dans son 
dernier effort pour conserver son empire et sa 
prédominance d'action, bouleverse tout le sys* 
tême vivant « et occasionne sur-tout des affections 
nerveuses et une altération profonde dans les 
fonctions digestivçs. 

Lorsque la cessation des règles a liea d'une 
manière aussi défavorable , les femmes remar-' 
quent qu'à son approche les indispositions qu'elles 
éprouvent . habituellemeint deviennent plus fré-^ 
quentes et plus graves. Il y a irrégularité , désordre 
dans' toutes leurs fonctions : le teint passe aa 
blanc mprbifique, pu. prend une nuance bilieuse, 
jQt des sen^atipns éphémères de chaleur montent 
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sabitement a\| visage ,• quî jse )Couvre , d'une rcM^ 
geur par tlculfère et disposée .par plac|ue$ su|r \iq, 
fonds terne ou jaunâtre.; lîies femmes éproitvent 
aussi des symptômes plus a» moins grayesi uii 
sentiment doùloujreux à ia. région de3 rein,s et 
dé la matrice; de la tristesse, de raccablenîent, 

^ J 

des inaoB^QÎe^ rjabelles i desrtêyes bizarres et Xati- 
guans^ du gotifLement aux articula tioil&eto^, çtCv.( 1)^ 
> L'aulrè çîjrcQpstan<te ^&èi celle d'une cessaiîoa 
trop brusque , ef telleitifii^ ^ulûfe et inattenduç^ 
que les femtnea la prennez^ .ffme .une simple 
suppression. Un^ierQblablQ|>béiiG4nèfie estjtqujouri^ 
uri -accident .très^grave ,. coname^ le , son^t '^n g4^ 
néral.le^ Siuppresslons aon.jgrai^uées .des babjLt 
todes quiê^ejcent. iiae.graiidc iafluerace sur rorj- 
ganisation« : CeSf^ révolutions soudaine^'.joccîrfiQttf 
fient prdtUAif^ment . un mal'-étre général, à k 
cî^uçe duquel Qn est souvent loin de reioniOQter; 
ou déterminent des maladie^ locales de Torgane 
affecté , ,et dont la faiblesse et la vitalité irrégu- 
lîère deviennent une source d'accidens et d'infir- 
mités. Les . pertes qui surviennent dans ces cir- 



. (i) .Voy» Fothergill. Mémoire sur les précautions qu'il 
convienf *dé prehdré*pour conserver la santé des femmes | 
considé'rëe's dâni l'âge appelé critique : i*', yol. des 
mëm. de là soc* de méd. de Londres» 

TOM. I 8 ^ 
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constances , sont ordînarremenl accompagnée^^ 
ou même prëcédéejs Aï doulenTs vives et pongi^ 
ihes à la région d^s l*utéru^, et «puîvies de tous 
les symptômes qa entraine après elle la faiblesse 
^casionnée par def ^mblâWes accîdens/ 
< Fcthergill décrit aînsî lès phéhoittèriès ^lie les 
femmes préseittent 4anà leS deujt' <;as* qoc nous 
tenons d'îndîqiièr, ei sur tesquéls 'iMmpofte de 
J)résenter avec éxkétitûde le résultat à&^ obser- 
valions de ce célèbre praticien; r , 

^iK répoqirè <m èe cîhangemeM doit avoir lieu 
'(celui qufe la Cessation des* règles ocrcasîonne^) , 
\ Celte ^pdiquê , ou quelqxies tem« aptes , plft- 
isieurs femmes remarquent que l^s. ïhaâadiès et 
te^ ii^ispontions ^ukquelles uiïe constitution par- 
ticulière les rendait antérieurement plus exposéei^v 
sfeviènnent plus sôttveiit et avec un nouveau degré 
d-intensité , ce qui leur dooiile , avec raison ; les 
inquiétudes les plus vives. » 

« Quelquefois on observe alors les symptômes lès 
moins équivoques d'une plénitude sanguine. Lei 
femmes qui les présentent ont des sensations 
passagères de cbaleur au visage (i) , des rêves 
fatiguans, une respiration inégale, laborieuses , ou 
bien des inflammations de quelques parties de 
labdomen , des affections spasmodiques , une 

(i) Vulgairement bouffées de chaleur. 
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<)ure%ë (AX 'ufi% i^oîdèiir' ibiis les :membre»^ , . rd^ 
-goi^meiit attk ifctûmfetiohs voix même i&^éM: 
inflammatoire , des hémorroïdes ; enfin , .toàs.Hss 
sigties d*û]le {)rédomîfliaiid& dé Coaroè din^i lè'teys- 
tème suolgiim !>• • :'"\" - •» i^.:. 

t( Bafasl autre cii^censftdAce , Vëva«uftttoBlniens^ 
trtielle, après aToir tarie et présenté qmèlqtièa îr- 
régnbritès y cesse asseii bmsqaëmënt ,, et.dà leile 
manière'^ que lés fsBinixss ! ée croyeftt ^nleiïiôift 
dans nn ca6 de retard ou et silppr^^on^ ^ 

ce Geînode de cessation dcnrient phis^^rmomt 9i 
les femmes ot^t abusé. antértÊurement des piiisihs 
éè l'èftâôur, si èi)e^ ont «li p&a â eniSinsi, M^m leur 
marîage à élé entlèr^^stn^nt i^iérile ; et »i , ^fliiftii'% 
ettes ont <eu dès dartres* eu Ses maladies^yjkiii* 
Iftiquês ; Abnï le^ltSLmmtemjT' è^ ^îké^Vi^é n\ / 

' Ij6$ div«rlitds à& (loniii^t^iott et de «érmpAmt- 
metir «iciqiMs '^u > primitif ^ i éi^tàimmi)^ i'^itk^^ 
des drffér^èes' noh^ir^sds^dàhs la nuiftièm àotÀ 
les kttmm^nWènt ànhoûtel étift ; qui fië^ ^ôk 
*tre- éôm^S^t^ iéi ^^WAlAïA^'uti 'sfttif^ ohjfêt 
d*h1st6îî*e''îdktfe!^dllei, ^tifc'ie^ftel tiDàs i^feiidftiiè 
avec détail daiW la sefeôndè ^âtiié de cel èûVhig^. 
Lortque hb femrtnés oM fi^nchî dé îà rtiaWîèrè 
la plu^ heureuse lespacéquî s entend du 3*. au 4*. 
âge , leur c<^âtitution tliangè entièrement «t se for- 
tifie; elles reprennent dèleilnbonpôiùt,t!e Ténet- 
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:^,.et lar nature les teûant quitte envers^ Téapècé,' 
"abandonne à la vie individuelle tout le reste du 

- Alors quelquefois , les femmes dont l'esprit est 
cultivé , conservent encore des moyens bien puîsi- 
-sans de siéduction ; et Roussel , dans lés dernières 
années de sa vie , préférait leur commerce à celui 
de^ femmes plus jeunes. U jugeait , dit laiiteur de 
i'Eloge Historique de ce- médecin philosophe , il 
jugeait qu'elles ont à ciette époque de leur vie , je 
Xie sais quel, charme qui touche et attendrît encore 
l'homme . sensible. II. s^ail d ailleurs' importait 
d'examiner si , pour les femmes qui sont eil- 
,vîronïiéés de. circonstances favorables , eC qi|i 
4?nt su préparer leuir avenir, la dernière saîr- 
son peut eticore appartenir au bonheur? Mais 
X'examea de cette qiqéstion exigerait uii parallèle 
4e fa vieillesse' de l'h^mtùe et.de la vieillesse. de 
la femme., considérées dans leurs circonstai>€^ 
physiques et mçrale^ Nou£(. le renvoyons à l;i 
IK, partie de cet ouvrage,, M l'hygiène , où 
nous chercherons à indiquer par quels moyens les 
iemmes pourraient encore obtenir des, mo- 
mens d'une félicité relative dans un âge oh trop 
souvent , après avoir été , sous lés noms de soEfurs', 
de maltresse et d'épouse , l'objet des plus tendres 
affections et des plus doux sentimens , elles se 
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voient tout-à-coup solitaires , délaissées , oppri-* 
inées , et réduites trop souvent à réclamer en 
vain la pitié qui les humilie , ou la reconnaissance 
des ingrats qui les abandonnent. 

DES TEMPÉRAMENS DONT l'oRGANISATION DE 
LA FEMME EST LE PLUS SUSCEPTIBLE. 

Tempérament. . . . . . Cest une de ces 

expressions que l'on emploie trop souvent sans 
les comprendre , et sur le véritable sens de la-* 
quelle il importe néanmoins d'avoir générale^ 
ment des idées exactes et arrêtées. 

Suivant l'intention des auteurs , qui ont va* 
troduit le mot tempérament dans la langue de 
la médecine , cette expression désigne la mix^ 
ture, le mélange des quatre humeurs et des 
quatre élémens combinés diversement dans cha- 
que organisation humaine : et de manière à ce 
que Ton puisse rapporter les principales difTé^ 
lences individuelles à la prédominance du ssmgV 
de la' pituite ou de la lymphe , de la bile , de 
l'hunieur mélancolique , du chaud et du froid, 
du sec ou de l'humide , et de leurs dilTérentes 
combinaisons. 

Telle est encore l'Idée que se font aujourd'hui 
des tempéramens » les personnes qui sont étrann 
^es à la direction nouvelle et aux progrès de 
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1^ science, dont rojganisation de l^homme -es^ 
Vobjet ; mais dana le yocabulalre de la physlo-^ 
logie modeme , le pigt tempérament, ijue peut- 
être on devrait bs^nulr sans retour , est pps dan^ 
tme autre acception. Synonlme du mot nature 
individuelle , qpl devrait lui être préféré , il dé- 
slgnre et comprend dans sa signification la plu» 
4t$i^uQ, la /quantité totale, i la somn(ie des dlf- 
iiére^npe^ .qui distinguent cbaïque i^lvldu , et quj 
lui donnent vin caractère dout Tei^pre^pn hi^ 
4jranehée , .maïs cQmpatihle ayec le mai|itl$|;i:4^ 
la santé , se. retrouve, constamment daps le^.typf; 
ejL I9 marche, de ses m^ladlj^s , sa tourn^r^^ pby-* 
sique en général , .et la nature d^ son esprit et . 
de ^s aHectlons (i). 

; • . ; . . 

^) Voulant Indiquer les bases sur lesquelles il appuie 
sa doctrine des tempéramens , le profess. Halle donne 
la dëfifiitiôh âulvalïte : Je dëlinis les tempéramens ; 
des éUffiértnces entre Us hommes résultantes d'une diversité 
fde rapports ou de dispositions- respectives entre les parties 
qui constituent VofganisWfn 4ft cçrps .humain v ^^.coiik^ 
^atiblfs 0,veç, la çpnsery^ion 4c la yie et de Ja sam{. 
Nous aurions fidopté cette définition, si sa forme un 
peu abstraite ne la rendait pas déplacée dî^ns un ou- 
vrage qui est moins destiné aux médecins pour lesquels 
'le D. Halle a écrit , qu^aux gens du monde et aux 
-personnes qui sont étrangères à- l^élude d^ science» 
pbjdiologiqiues ^ Ii»é4ifittte9< . : . ; . ...... 
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'Le tempéràfneiit de chaqae individu n^est 
pa$ toujours marqué par des symptômes et par 
4es phénomènes bien tranchés : souvent , équi* 
TOque el obscurci, ou même dénaturé pardif» 
férentes habitudes , son inÇuence ne se pro-^^ 
Aoiicé que dans quelques circonstances extraor*^ 
dinaires de désordre , pendant la durée desquelles 
le médecin saisit une empreinte constitution-^ 
neUe , dont lobservation devient ensuite très» 
importante , et donne de grands avatitàgés ; 
9KHi pour conserver , soit pour rétablir la santé. 
Rien, d ailleurs, n*est plus varié que les tenw 
péraméns* Chacun a le sieii propre, auquel il 
doit sa mesure de santé et de bonheur , son mode 
d'existence qui change avec Tàge , sous Fin'-' 
fiuehce des divers climats , et par Texercice de 
certaines professions , de certains métiers : entin 
par ' les habitudes et par lefiet plus bu moins 
marqué, des difi^rentes raanièresLd'userou d abuses 
dc^ la vie. 

• *' Une- circonstance bien Remarquable , déter^' 
mine ordinairement ce& variétés indéfinies dé 
'èonstituiion , - et lorme. le priiv^pê , auquel on 
^ut phyaiologiquemeiit les rapporter. Cest lex*- 
ç4^ de foicci^., r^iiscendimt d'un organe ou dun 
appareii d'<îF89n4çs^ d^nt la sphère d actinté $é^ 
^od à tautti»:l»ttUrès &11C1ÎQBS et les modifie 
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d une manière' çaractëristique. Ainsi , tel îndî- 
yidu e:^iste plus, directenient sous l'empire desi 
nerfs et du cerveau ; chez .un autre , les musdes' 
remportent sur Torgane intellectuel ; uù troi- 
sième vît davantage par Testomac ou dans Texer- 
cice des organes de la reproduction : et Vîàéat 
seul. L'Apollon nous offre^ les - apparences , l'ex- 
térieur d une organisation , oh rien n'est trop 
fort ni trop faible, oh toutes les parties sont 
dans un accord parfak , où la vie s'exerce et 
se développe en méme-tems dans tous les sens^ 
et dans toutes les directions. 

La faiblesse relative , le défaut d'énergie d'unf 
<irgane ou d'un système d'organes , forment des^ 
dispositions constitutionnelles , non moins im-' 
portantes que l'excès de leur empire et de leur 
réaction. > 

Il n'est presque pas d'individus chez lequel oa 
^'observe uçe partie plus, faible , et à laquelle 
répondent constamment les émotions vives etf 
concentrées , les. grands changemens organiques , 
et sur*tout les crises des diverses maladies. 

Dans, celui-ci 9 c'est la poiti'ine. ; chez d'aw* 
très, l'estomac, le foie, les muscles ou le feer-t 
veau. La maladie entre ordbairement dans» 
l'orgamsation par ces pmnts de moindre rési^ 
tance. La mort les atteint égalcmient les plemièrs|r 
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V^tend'if^rrrsuite! dè/procbè> en proche-, Jkit 
dés progrès plus ..ou moins rapidesv ,- -àtiiyaiit 
l!import^n<ie :.del rçEgane primitîveihént affecte r- 
^t quelquefois avï^nt. llépoque^d'ane^ déstràQioâ' 
générale ;, I^organe. plus fort coDiserre emèbre 
Uititégrlié de $es fonctioas v se !mositte plein Àô^ 
TÎQ. au miliçu 4e$ cuii^s/, et. oesBant enfin 'd'exil 
ter , il meurt brusquement jet saîis offrir ni 
commencement, ni prélude de destruction. 

Les tiuâncèë diverses et lès' variétés de cons^ 
titution individuelle , peuvent , à Fépoque pré-* 
sente des connaissances physiologiques ; se rap-^^ ' 
porter» à un certain 'nôri^ré de tempéramehs 
principaux , dont la détérniination est fondée sur 
les diffélferié^ degrés d'énergie de certains organes; 
de la disposition'' desquels il ï'ésultè ,' suivant la 
reftiarque }édicietisé du prof. Halle (i), un ordre 
d'actions impoitalntes Wns lai considération de : 
la vie et de ; là santé. - i 

♦ Nouscoitïprendpdûs dahs deux- grandes divî-" 
sipns' lesf;tQmp^n\ehs>pi*ototype'S', ¥Îoht 'toii'tes * 
les natures individuelles , soit viriles , soit fé- ' 
mînines , doivent être considérées • comme des 
ntfaticfeï dHéréès et des mbdificatioïist 



^ » 



*(i) Mémoire sur tes Tçtnpéramens , Soc. Méd, « an 3 1 

ToM. L ^7 



4}^ HISTOJEE HATtJllBLLE 

_ JUa. •P,ftjBMiÉBa& ée ces dimions renferme leS' 
tempéramens rapposrtëa aux différentes disposi-* 
tîons des sy^émes dorganes, ilont la réunion 
Qpxapoae le. cQrp&.de llhomme. Ces tempéramena 
sont au nombre de cinq « savoir; i^. le LYM-* 

ÇHATlQUE ; :aO. le SAM&UIN ARTÉRIEL ) 3<>. Ic 
SAKOUIN TEÎNEUX ; 4°. le NERVEUX; 

5"*. Tathlétiqùe. 

Pans l^ deuxi^mç division i à laquelle on pour- 
rait donner beaucoup d*étendue , nous çompren? 
drons , avec le citoyen £(allé « les tçmpéi^m^ni^. 
qui sont déterminés par des dispositions spé-^ 
ciales dans certains points pu dans certaines 
régions des systèmes d organes, AovX k pré^. 
dpmipance général^ constitue:, les tempéramena 
dç la première clas^..Nous y ^oindroas les tend-f- 
péramens partiels, que détermine Tasc^Dda^t des 
fonctions exercées par des organe^ particuliers ; . 
d^çù. principaleiiAisnl ies . tesifiq^ramisns cérébral ^ 
^pigastiriqu€ ^ ajfdominai ^ hépatique^ génital ^ 



• • • 



■ >•' ♦ 



Ce dernier dépend de. la prédomipanx^ 4 éner^ 
gie , de lascendant de lappareii sexuel , et constitue 
ch^ les Xemmes ce que nous appelons le tem-- 
perameht utérin : parce quen effet la râsiction 
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et la sphère d'àctîvîté dé la matrice , contribuent 
principalement à le déterminer. * 

Le Tempérament utérin e^t susceptible d une 
foule de nuances et de degrés. Chez les fenimes ,* 
oà Ton distingue à pehte quelques triaiits <][ul in" 
diquent son influencé , tout languît ; la révolu- 
tion menstruelle s accomplit avec pleine; là 
beauté ne se développe pomt , le physique et 
le fifioral , égaleinent équivoques , présentent les. 
àppatenees d'une triste neutralité. Tout révèle 
dans- de semblables constitutions le défaut d ac-* 
tivitë d'un foyer, d'où partent les idées, les 
pâfiéhàns , les vices et les vertus qui sont pro- 
pres à la femme. Là disposition contraire est 
celle que présente le tempérament utérin porté' 
à un très-haut degré , ou même prêt à se manîfe^er 
avec éclat par des fureurs et une aliénation ero- 
tique 9 si quelques circonstances morales cpn« 
courent à Vèxalter , ou s opposent à la sàtlsfac-^ 
tlon du besoin impérieux ., qui dépend d une 
semblable constitution. Ce tempérament est beau- 
coup plus commun dans les contrées méridio- 
nales , et s*y manifeste d'abord par tm désordre 
physique, par une Indisposition plus ou moins, 
marquée'. En itaïle , comme le remarque Du- 
paty 9 une mère dit naturellement ; ma Elle 

37 * 
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ne mange point, ne dort point, eUe a lam^^ar; 
comme si elle disait elle a la fièvre. 

Entré les deiix« extrêmes que nous venons 
dmdiquer , et qui , en variant du plus au moins » 
déterminent autant de constitutions individuelles » 
se trouve, l'état le plus fréquent du tcmpéra- 
i;nent utérin , c est-^-dire , celui où les femmes 
sont modifiées par ce tempérament d'une ma-- 
ifière à -peu -près uniforme^ et qui diffère, seu- 
lement par des nuances et des diversités assess 
légères, que le médecin exercé parvient aisé- 
ment à découvrir , mais que dans le plus gr^nd 
nombre des cas il rapporte plutôt à des dispo- 
sitions acquises qu'à des dispositions naturelles 
et primitives. 

Les irradiations utérines ont leur intermittence T 
leur redoublement, leur exaltation, qui se commu- 
niquent soit partiellement , soit dune manière 
générale au ' système ; nerveux , et lui donnent 
une activité et ime mobilité très-marquées. 

f 

TEJttFiEAMENS DE LA 1'^ CLASSX. 

Nous avons vu que ces tempéramens étaient 
le lymphatique , le sanguin artériel , le san- 
guin veineux, etc. Leurs apparences extérieures; 
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auxquelles on donne généralement trop d'impor- 
tance, ne seront indiquées dans cet apperçu général 
que comme des caractères secondaires et subor- 
donnés à dès dispositions internes beaucoup plus 
essentielles. 

Ces apparences dans le tempérament lympha- 
tique , nous sont offertes par des formes plus 
arrondies , une morbidesse générale , un teint 
faiblement coloré , une sorte d'étiolement , et 
quelquefois une chevelure blonde et bien four- 
nie , sur-tout dans le cas d-une santé parfaite ; 
et lorsque la constitution que nous décrivons 
n'exclut pas une certaine prédominance muscu- 
laire. Un excès dans les proportions des vais- 
seaux absorbans , la turgescence du tissu cellu- 
laire , et un développement plus marqué des. 
glandes , sont les > circonstances principales du 
tempérament lymphatique. Alors il existe une 
plénitude des liquides blancs , et les stinuilâns 
internes ayant beaucoup moins d'énergie .que' 
dans les cas des autres tempéramens, la vie 
est Qioins active, toutes les fonctions s'exécutent 
avec lenteur , les perceptions et les idées se suc- 
cèdent avec une sorte de^lifficulté, et lespènchans, 
les appétits , ' les passions , sont si faibles , qu'ils 
peuvent à peine troubler ) «idolenee et la quiétude, 
qui di^eiideDt, d'une aernUa^^cào^ttatiim.^^ : • 



Lesf emmes présenlent parement des «xemplç 
4*un tempérament lymphatique bien pur et noq 
modifié par cette mobilité nerveuse qu'entretien^ 
^nt et raniment dans leur organisation la^cen-^ 
dant et les réactions de lutérus. Lorsque cette 
constitution se manifeste avec tous ses attributs , 
^ matrice n'est pas douée d'une vitalité conve*r 
letable , et remplit mal ses fonctions. Une disposition 
contraire a lieu constamment dans les grandes 
Tilles, et sur -^ tout au milieu d^ luxe et de 
l'opulence , dont les habitudes et l'effet cfm^ 
courent à réunir une affectibilité e;xagérée avex:» 
la prédominance lymphatique, d'où nécessaire-? 
iqent une grande faiblesse , et en ménxe-tems un^ 
vivacité extrême dans les sensations et dans lesi 
|ugemens « des déterminations précipitées et pev^ 
constantes , une imagination exaljtée , des volontés 
absolues et des gpûts éphémères, etc, « Pans ces 
4tat&, dit le professeur Halle, le sy tome nerveux 
est peut-être plus rapproché par sa mollesse de 
l'é|at où Ton v<^it les expani^ions nerveuses dans, 
les organes des sens., parmi lesquels aussi qeu^ 
dont la susceptibilité est la plus giîande , tels que 
l'or;gBne de la vue et cdui de l'ouïe ^ oiffrent la 
pulpe i^erveuse dans « 1^ plus gcand: ^tat de mot- 
lasae fti de. dépoiûllèmeiit i>« . 

Lies. i^aa«es;^ieiiddiiià déapdbppe^^ 
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le tempéuamenl lymphati<|iie dans le^ deux 'sexes , 
sont France, le froid humide \ Foisivetë et 
i mdolencéf, rabséncé de la lumière , et sor^^toift 
une réaction faible ou la nullité absolue' de^ 
fonctions propres aux organes de la repi^odûction. 
Les maladies desquelles ce même tempérament 
rend Torganisation plus susceptible , sont le^ fièvrêè 
muqueuses , les engorgemens et les obstructions 
des ^andes , les scrophules , etc. , etc. 

Le temperamenr sanguin artirid. Bkûs éé 
tempéramest, le sy$t6me lymphatique et Tappa^ 
reil Yasciilatre rouge sont dans uiie sorte d'équi^ 
lîbite : mais la poitrine est plus large , et lei 
poumons |dus volumineux. La circulation est 
beaucoup plus rapide ; la prédôminatice aHérieUié 
se révèle par plusieurs phénomènes ; et féit vSk 
ef&t de ce- même ascendantv, les excits(nis haï^^ 
rieurs étant plus énergiques et plus souvent té^ 
nouVelés , le jeu vital est* très^facilê ; là sailtë se 
trouve rarement altérée , Tintelligence a plus dé 
promptitude que de profondeur et d'étendue ; les 
maladies, les' goûts, les appétits, les [^cnchanj^ 
et les passions sont également éphém&es. LVi^ 
ganisation- est disposée alors à se monter à tous 
les tons , à prendre- toutes- les fbrnies-,- k- sb 
prêter aux circoiistances lès plus opposées. "Des 
apparences aimables, un cxtérieut qui xharmé 
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et qui v; séduit signalent ordînaîrement le tempe- 
jrament sanguîn artériel , que Y on pourrait ap- 
peler le tempérament du bonheur,. de la santé 
et de la beauté. 

Dans la nature individuelle des femmes qui 
présentent avec- plus d'ensemble tous les attributs 
de Jeur sexe , .on distingue ordinairement , sur- 
tout pendant la jeunesse et Tâge adulte , tous les 
traits du tempérament sanguin. La mobilité ner- 
¥eu§e et Içs irradiations utérines servent même 
'k leur, donner plus d'expression ;. et Roussel a 
eu raison, de regarder .ce tempérament comme 
le plu3 convenable à l'organisation delà femme (i). 
Cette même organisation n'est guère susceptible 
du tempérament sanguin, veineux et dutempé- 
ranient athlétique , qui résultent, l'un d'un excès 
d^RS la. propqrtion ^ des veines , l'autre d'un déve- 
loppem.^nt. ^rès - considérable des niuscles, qui: 
l'enipQrtent sur tous les autres organes, et usur- 
pent en quelque sorte la portion de vie destinée 
^ la production ; des phénomènes de la pensée. 
Par -un^ disposition, contraire , on. trouve très-: 
couvent parmi les femmes des exemples et des 
Tnodij&catipns .du tempérament que nous 4éslgnoj[is 



«p.^ 



- (O-^fly. ^vaatl j Système pkystque « moral dt 
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SOUS' le nom de nerveux , parce que son phé- 
nomène principal consiste dans une affectibilitë 
extrême , dans une sensibilité active , et dans" 

une mobilité dont nous avons parié avec détail 

_» » 

dans notre parallèle physiologique des deux sexes: 
di^osition sur laquelle nous aurons occasion de 
nous arrêter de nouveau , en traitant d'une manière 
spéciale de la nature de la femme (i). . 

tempehabiens.de la ii«. classé. ■ 

Les différences constitutionnelles que nous 
venons d'examiner se rapportent aux dispositions 
spéciales de divers systèmes de parties répandus 
dans toute l'organisation : elles forment des tem- 
péramens généraux. D'autres natures individuelles 

^M ■''** " ■'■ ' ■ " *-^- I ■ I I II ■ , ■ Il ■ I ■ ■ ■■ ■ Ml I !■■— 1^ pi » ■ ■■ ^— a ■ ■ ■ ^I H M ^ m 

(i) Comme notre objet n'est point de traiter en 
général la question importante des tempéramens , mais- 
de signaler ceux dont l'organisation de la femme est 
le plus susceptible , nous croyons devoir nous borner 
à ces généralités. Nous renvoyons, d'ailleurs , pouf 
plus de détails , à l'excellent Mémoire que nous avons 
déjà cité , et dans lequel on trouvera des développe- 
roens du plus grand intérêt Voy* ce Mémoire , act. de 
la Soc. Méd- ill*.- année, pag. 353. Voyez aussi une 
dissertation ayant pour titre : Nouvelle doctrine des tem- 
péramens^ par le C. Husson , t. 1®'. , p. 4^0 ; ïa Physio^ 
logie.de Dumas ^ et un. Mém, du C. Cabanis y mém. de 
l'Inst, Se. iMt II*. aanée. 
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résultent , comme nous 1 avons indiqué , ou de cer- 
taines particularités locales darts un ou plusieurs 
points des systèmes généraux yasculaires et ner- 
veux , ou du mode de vitalité d un ou de plusieurs 
viscères dont les fonctions exerçait un empira 
très-marqué sur les autres phénomènes de la 
vvie (i). 

Le système sanguin présente , dani» diverses 
circonstances , plusieurs de ces dispositions locales 
qui constituent un tempérament; et niéme, dans 
le plus grand nombre des cas, ces dispositions 
changent avec les âges dans le même individu v 
et lui font présenter autant de constitutions par- 
ticulières aux diverses époques de sa 'vie; Suivant 
le prof. Halié , le système lymphatique parait 
également susceptible d exaltations vitales qui se 
succèdent , et se portent à certaines époques sur 
différentes régions. Ce sont ordinairement les 
maladies qui exagèrent et révèlent ces dispositions 
constitutionnelles dont fétat ordinaire est sous- 
trait à nos observations (2). 

(i) Foy. les Actes de la Soc. Méd. d'Émulation , 
III^. année , Mim» du C. Hall^ ^ p. SyS. 

. (2) Ckez les enfans, les vaisseaux sanguins ont une 
prépondérance marquée à la tête ; et alors les liéihor*> 
ragies nasales sont fréquentes.: plus tard « «t.à'ré{^oquÉt 



L^actlon nerveuse. ea«'exalt^aLt dans dUlfêrcntes 
réglons , détennine des phénomènes d'où peuvent 
dàÛYer diviecs tempéramens non moins remar<* 
tqnaSbiles. Alors les organes où de semblables dis-*, 
poskîons ont lieu, se font distinguer par une 
çensibilitë extrême , et de laquelle peuvent souvent 
dépendre les appétits , les goûts , les antipathies 
de Testomac , des organes sexuels , des divers 
organes des sens , etc. 

« Et pourquoi , dît 1 estimable professeur que 
nous citons avec tant de plaisir et de reconnais- 
sance « €t pourquoi ne rangerait -on pas parmi 
les tempéramens partiels qui dépendent . des di-. 
rections et des modifications particulières du 
système nerveux , ces dispositions nées avec quel- 
ques individus , impérieuses , souvent irrésistibles , 



de la jeanfisse, le ibéme sjstéme a une sorte d'exal-*' 
talion à la poikriioe ; c^est le moment des hémoptisies ; 
le système vasculaîre cérébral acquiert ensuite une acti- 
vité prédominante et qui appelle plus paiTticulièrement 
l'effet critîqite des maladies sur cette région* Les exacer- 
bâtions de la vitalité lymphatique^ succèdent également- 
chez les très^ jeunes en£ans. Les engorgemens des glandes 
lymphatiques abdominales alternent dans le jeune àg9 
avec les affections cutanées de* la tête et des oreilleSr 
A ceUe&^i: succèdent les gonflemens des glandes di| 
coL, des. m&vhoires et dé la région inguinale, 
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qui lés entraînent vers des objets d'une prédi- 
lection exclusive , et dont la connaissance plus 
parfaite nous donnerait peut - être aussi , dans 
quelques cas, le secret de nos vertus^, de nos 
'pénchans , de nos erreurs et de nos crimes (i)? 
L'organisation de la femme se prête comme 
celle de l'homme à ces Indéfinies 'variétés dans 
Faction partielle de certains points des systèmes' 
lymphatique , sanguin et nerveux (2). Un autre 
système organique moîrts^ étendu , et que le 
liquide fourni par sa sécrétion a fait nommer 
muquëux , peut aussi présenter dans des disposl- 
sitlons, soit locales, soit générales, des accessoires 



(i) Halle • Mérru c, act, de la Soc Médic. 3*. ann», 

p. 337, 

(2) Chez plusieurs individus j le système muqueux a 
une activité prédominante à la bouche ^ d'où les aphtes : 
chez quelques individus , cette même disposition se ma- 
nifeste dans d'autres régions ; . et dans quelques cas y • 
Texci^ de vitalité et de sécrétion de la totalité ou d'une 
grande partie de ce système dipose aux maladies dites 
catarrfaales ou muqueuses. Une semblable particularité 
organique est rarement primitive, et résulte ordinai-^ 
remçnt de l'influence d'une atmosphère humide et froide. 
L'état dans lequel elle se développe avec le plus d'ex-. 
pression , constitue une véritable maladie fébrile ^ /À 
fièvre muqueuse tf .si biqo> décrite^ par Wa^er,. 
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importaus ou même des circonstances principales 
dans les tempéramens dont rorganisatîon respec*- 
tîve de rhomme et de la femme est susceptible. 
On peut faire la même remarque sur le tissu 
cellulaire y les membranes séreuses (i), le ^s- 

• 

tême glanduleux ( 2 ) et la peau ( 3 ) , dont la 



(i) Le tissu cellulaire est une expansion organisée 
^ui pénètre , unit-^ divise et environne toutes nos 
parties , et qui , suivant les remarques du . Docteur 
T^elseriis^y parait former avec ces membranes séreuses 
on système d'organes intermédiaire aux vaisseaux lym- 
phatiques et aux vaisseaux sanguins. Cet appareil séro^ 
cellulaire a constamment une prédominance d'a<^on 
ckez les femmes, sur-tout aux époques de la grossesse y 
de Pallaitement , et se trouve spécialement affecté dans 
cette foule de maladies que la tourbe médicale et les 
personnes étrangères à la physiologie attribuent aux 
résorptions laiteuses, .* , 

(2) Les glandes présentent une foule de diverskés ^ 
qui , sans former tempérament y constituent des carac«. 
tères individuels assez remarquables. 

(3). La peau ^t plus ou. moins &èche ou humide» 
Sa sensibilité ;y le. produit de sa sécrétion dans diverse^ 
parties^ les sympathies de quelques-uns de ses pointa 
spécialement affectés par Paction de certains alimens ^ 
ou même par Pinfluence .des émotions, sont d'^autres 
particularités qm ne doivent pas être oubliées dans l^u-!* 
9emUe*des traits dbù réfiruUeun t^empérament« 
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titalltë ptésènlé chez lés individus des deux sexes 
une foule de différences et d'irrégularités qui les 
distingûeiït avec plus Ou moins d expression. 

Terminons ces vues générales par les tempé- 
ramens partiels qui paraissent dépendre des dis- 
positions spéciales de quelques visc^s. Le pre- 
mier qui se présente à notre examen forme le 
tempérament cérébral. Il résulte dé lempire 
très-remarquable et de l'énergie de l'organe in- 
tellectuel , susceptible , comme . les autres vis- 
cères , de cet ascendant , de cette prédominance^ 
d'action qui devient un phénomène , dont Xions 
fluence imprime un caractère particulier à l'ôr- 
ganisation, et sert de base à tm tempérament. 

Cette Côtlstitutiôn , dont lé plus Haut degré» 
iïôtrs offre une manière d'être que Ton pourrait 
appeler le tempérament du génie , est détermi- 
née par un excès dans la vitalité particulière du 
cerveau ; et lorsque l'éducation , les habitudes 
exaltent cette disposition naturelle ou primitive , 
les autres organes sont ordinairement plus fai- 
bles. Les muscles ont une vitalité languissante 
ou irrégulière; les organes digestifs remplissent 
assez mal leurs fcmctions, et l'appareil généra- 
teur, lui-même, semble céder aussi une pôrtîoit 
(][e son énergie à Torgane dont la supériorité et 
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l-emploî excetôîf dépensent et absorbent eh par- 
tie k vitalité des autres organes : quelques êtres 
privilégiés, et en très^tît nombre à la vérité» 
sont assez heureux pour avoir tous les avaâ«* 
tages du tempérament cérébral , sans éprouver 
aucuns de ses inconvéniens. L'exercice de la 
pensée parait même les vivifier, et leur cer-* 
veau, livré aux mpuvemens intestins et profonds ^^ 
d'où résultent les différentes opérations intellec- 
tuelles qu'exigent les compositions scientifiques 
et littéraires , acquiert une plénitude de vie qui 
se répand, qui se propage à toutes les autre$ 
parties et les maintient dans les dispositions les 
plus favorables. 

Oh peut donner comme résiiltàt d'observa*-' 
tion , que remploi habituel et presqu exclu*» 
sif de certaines acuités , s^ cQncilie nvement 
avec cea avantagea;^ La prédominance de Tima^' 
gination dispose aux, affections nerveuses^et même 
à laliénation. La méditation , plu(» insalubre p^Ut*^ 
être, altère les foniîtions digestivés; et Texeiv* 
cice de la mémoire , porté t|M3p loin , rend 
inepte , et donne quelquefois des vertiges^ Jjsk 
conteation ^che et i^tnutieuse qu exige les af» 
fiûres , dispose , quand elle est jointe à un dé« 
&ttt d*ex£nnce ; à lapoplexie , à la paralysie , 
ou aux obstructions ; enfin , pour çonéourir air 
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perfectionnement de la raison autant qu*à la con^ 
servation de la santé, Torgane intellectuel doit 
s'exercer et se développer dans toutes les di- 
rections^ ; 

Ces vues générales s^applîquent aux deux séxes- 
Nous remarquerons seulement que , chez la femme , 
le tempérament cérébral se manifeste plus par- 
ticulièrement par une prédominance et une èxal-* 
tâtion d'imagination : ce qui s'explique par la 
disposition particulière dé leur sensibilité , et 
dépend d*un mode d'organisation , dont nous 

avons déjà indiqué' les caractères. 

« • . 

L*estomac, la rate, le foie, nous offrent; 
lorsqu'ils sont doués d'un excès de sensibilité , 
ttii autre tempérament partiel qu'il : importe de 
remarquer , et que je désigne sous le nom d'é- 
pigastrique.< On le rencontre moins commune^ 
ngient chez les hommes qiie chez les femmes : 
il- est rarement primitif, et dans ce cas, les 
disposibops pour former le trait le < plus remar- 
quable de la nature individuelle où: on» les' ob*- • 
45Qrve , doivent nécessairement avoir été »déve- 
loppées. et exagérées par quelques circonstanèes 
pajfticulières , principalement par' les passions . 
orageuses , les sentimens concentrés iet dissknu^ 
lé$,. les- chagdus viojena , les inquiétudes, v les 
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regrets , le désespoir. Dans le cas où l'état c^r- 
ganique , dont nous parlons , se présente et fait 
tempérament, la région épigastrique , sans être 
habituellement douloureuse , jouît d'une sensi- 
bilité extrême ; toutes les impressions viennent 
l'affecter : les digestions sont ordinairement la- 
borieuses , sur - tout quand quelques circons- 
tances , telles que celles du froid , de la crainte ; 
de rinqiiiétude viennent subitement augmenter 
la vitalité déjà excessive de T estomac et des or- 
ganes environnans. Les caïmans , le repos , et 
même le bain pendant une partie de la digestion , 
sont , dans plusieurs de ces cas , les moyens 
que rhygiène doit conseiller* 

L'état dans lequel, sans. être plus affectible; 
le foie jouit cependant d'une activité prédomi- 
nante , comme on le voit par une . sécrétion 
beaucoup plus considérable de bile , constitue un 
-troisième tempérament partiel que le C Halle 
désigne sous le nom dé bilieux , et que nous croyons 
plus convenable d'appeler tempérament hépatique. 
Cet état est compatible avec la santé ; mais 
comme le précédent, il exige un régime particu- 
lier. U n'est pas constamment annoncé à Texte* 
rieur par une physionomie bien décidée , et 
on le reconnaît à des évacuations assés' fr^- 
TOM. L a8 
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quentes de matières bilieuses, à des urines frès« 
colorées , ainsi qu'à Tamertume fréquente de la 
touche , l'enduit jaunâtre de la langue , et un défaut 
d'aptitude à digérer les substances graîsscjuses , 
telles que le lait, l'huile , le beurre , etc. La dlsposî- 
tioh dont nous parlons , et qui tranche quel- 
quefois dans le tempérament de plusieurs indi- 
vidus , s'allie le plus souvent avec une exces- 
sive irritabilité des viscères placés dans les 
hypochondres , et présente alors une disposition 
organique, à laquelle répondent des penchans 
Irrascibles, des affectations tristes et sombres et 
un état habituel de morosité. SI la totalité des 
otganes du ventre exerce ainsi une trop vior 
lente réaction , le tempérament qui résulte de 
cette disposition forme lé tempérament abdo- 
milnal qui correspond au mélancolique des 
anciens , et dont un certain développement 
ne tarde pas à occasionner plusieurs sym- 
ptômes d'hystérlsme ou d'hypocondrie , sui- 
vant le sexe. Chez les femmes , le tempérament 
abdominal ou mélancolique n'est pas susceptible 
d'un développement aussi complet que chez les 
hommes. Cependant, chez quelques-unes, il 
acquiert une intensité assez grande pour exer- 
oerune influence notable sur leur santé, sur leur 
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l)onlieur , sur la nature et la marche de leurs 
maladies. 

Les phénomènes de la menstruation sont plus 
particulièrement marqués de Tenipreinte de ce 
tempérament ; et l'utérus venant alors à propager 
une partie de son exaltation de vitalité , les reins » 
lejs intestins , Testomac , tous les viscères abdo- 
minaux, déjà très-irritables, sont vivement exci- 
tés ; dans ce cas , des douleurs très - vives , des 
èoliques violentes ont lieu , et l'écoulement mens- 
truel ne s'effectue et ne se termine qu'au milieu 
d'une foule de symptômes cruels qui le com- 
pliquent. J'ai été assez heureux pour changer; 
dans un petit nombre de circonstances, un tein- 
péranlent aussi défavorable, en ramenant à un 
ton plus modéré l'irritabilité et la sensibilité ex- 
cessives des intestins et des autres viscères ab-, 
dominaux. 

Nous croyons devoir nous borner à ces gé- 
néralités sur les tempéramens. Les phénomènes 
principaux , les grands traits ont été Indiqués. 
Les détails , les nuances , exigent une étude et 
une observation de chaque individu , dont il lûe 
semble qu'il sera facile , avec les données qui 
précèdent , de déterminer la physionomie propre 
et toutes les particularités d'organisatioo* 



a8 
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CHAPITRE V. 

HISTOIRE DES VARIÉTJÉS DE LA FEMME. 

V 

De ce qui constitue essentiellement les yarîétés de la 
femme. Leur ënumération : leur examen doit avoir 
pour objet de les considérer dans les différentes parties' 
du globe et dans les différens siëcleSé 

Des femmes dans les régions boréales arctiques : de 
leur laideur : de leur habitude de se prostituer aux 
étrangers. Des cérémonies du mariage chez les Lapons^ 
les Groeulandaîs et les Kamtchadales. Des femmes Sa- 
mpïèdes : d^ùne espèce de pessairé bizarre et siiigu- 

. lier ' dont telles font habituellement usage. De letitr 
condition malheureuse. De leur confession , etc. etc. 
Des femmes chez les Tartares. Sont-elles jolies? Dès 
femmes des Tartares Man choux. Du mariage , dé la 
polygamie des Tartares, de la misérable situation 
des femmes de ' cette race , à peine civilisée. Deux 
passages de Kotsbue relatifs aux femmes Tartares. 

Dts femmes Chinoise». Des femmes du peuple. De 
celles d'Un rang plus élevé , et très-différentes sous le 
rapport de la beauté. Idées bizarres des Chinois sur 
les charmes et les attraits des femmes. Mutilation des 

• pieds ; deux manières d'opérer cette mutilation. Des 
paysanes chinoises, des religieuses, des courtisanes y 

• 4u mariage k 

Des femmes chez les Hindoux; De leur physique eti 
général ; de ses yi^riétés , de leur puberté prématurée^ 
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Apperçu général ^p Ge.^ioonceraeiles {emmes k . 
la Cochiàchihe , à liwa, ^ ay. jroj^uulef de Pégu ^ à'Ay^ 
au Bengale et dans l'eippire du Mogo}. Quelque^ parti7 

. cularités plus remarquables et très-^loignées de^ mœurs 
des autres nations ^ dans plusieurs parties des con- 
trées qu'habitent les HitidoUx. Fragment de Bajnal 

- sur les Balliadères.' • - '* •' 

Dés femmes Malaises. ' A^^tç^' ^^ raste^^spacfe^ snf 
lequel leur nation' «est' disséminé^. Bétails «ni* les 
Ota'itiennes. De l^^ former,) 4^» l^ut^ 4rai^< Les- 
Otaïtiens paraissei|t;.ayqir, dp$ ii^ées .e^f^cÏjBs -sjur, I9 
])eaulé. Propreté, jeunesse prolongée de leurs femmes : 
leur abandon aux Européens. Les Qtaitiennes con* 
' nwssent-elïes laptidèurf î>e leur senVibîlïté ; de leur 
aecouciieinent *, de P-in£smtid(lé dans ié^ cas'dë hiësaP 
. 'li^nce^ : nouveaux d^ttSMls^ $«r k galanlèrie "et la eour- 
toisie des Otaïtiennes envers les £ur.û]^éeû£. Fragment 
de Diderot, 

Cenèraîitis sur les femmes considérées' dans les autres 
parties du globe et atix' diverses "époques de' la civî- 
lisa^ioW. < . 
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XL »e suffît pas , .dît le philosophe Diderot, 
de parler des femmes iCt den.parler bien : M. Tho- 
mas , faîtes encore que )'en voie ? Suspendez- 
les sous mes yeux ^ comme autant de thermos 
métrés des niomdres vicissitudes des mœurs et 
dea usages. £11 effet»- quels objets tranchent 
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davantage et se raontr^nX' avec plus d'exprès-^ 
sîon idaifis le tableau deis, vâHélés de 1 espèce Ku- 
maîhê , cjpûe les formes diverses des femmes , 
leur degré de beauté, les sentîmens quelles 

♦. ■- - •■ 

înspirept , . l^jir çpndîtîon , : leur bonheur , et , la 
foule des différences que présentent leurs rela-* 
lions ..ayjea.î ce sexe. plus; fort qui les opprima 
jOU les adoïer, q^i «en fait des esclaves' malheu- 
reuse^ "Où dèfscomjfâgttfes chéries et mlêmédes 
objets dé èiàl te , suivant le clîinat et lé degré. dei 
civilisation î 

Essayons d'offrir une histoire rapide et g^é- 
rale ,de«QÇ3: iprîncipalesiiivâriétés , et parcourons 
dan» cette/ iûtehtioà ksdifférens Houx 'et les 
différèns siècles. ' ' 

La terre peut être partagée eu huit .grandçs 

■ •••• <.>i.*>i' -1 " ' '■' '"'V' ' rr • ' *^ 'il 

zones, .dont chacune parait. offrir un ensemble 
de causes physiques , sous finfluénce çlesquelles 
rhomme a pçjs des caractères particuliers , et forme, 
quelque soit d'ailleurs^axace primitive , de remar^ 
quables variétés. Les régions boréales arctiques 
nous offrent d abord , dans un espace inégal et beau-; 
coup plus étendu vers la pairtie orientale, ùiî climat 
semblable , et dont finfluénce 5*est manifestée sur 
fhomme par l'uniformité de $es résultats. CétU 
[onc , beaucoup plus rapprochée du pôle , ^i 
Europe , y comprend la Ijapomie » et eixd>rasSe 
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prlnci|>9lé]aient en Asie , la nouirelle Zen^bley 
le pays des Samoïèdes , des Ostiakes , àos Sh 
bériens les plus septentrionaux „ et principale-^ 
ment des Korlaques , , des Kamtchadales ; tandis 
qu'en Amérique le même espace glacial et défavo- 
rable à Tespèce humaine , nous oflre la patrie des 
jSskimaux, le Groenland, et toute la partie occupée 
par la même tribu , comme la prouvé 0>ok , 
depuis le Groenland jusqu'à Tentrée du prince 
Guillaume dans toute l'étendue de la bande Nord- 
Ouest. Les difTérentes peuplades de l'Amérique 
attachées à ces contrées glaciales et înhospitar- 
lîères , paraissent d'origine tartare , et présentent 
à de très-grandes distances des traits de simili- 
tude qui attestent l'action uniforme des circons- 
tances locales , dont l'influence les a modiftées, 
LfBurs femmes participent fen général de leuf 
laideur. Dépourvues de toute grâce féminine ^ 
ne différant guère des hommes que par les or- 
ganes du sexe , elles leur ressemblent si fort , 
qu'au premier aspect , on parvient difficilement 
à les en distinguer : la peau est généralement 
de couleur oUvâtre , Us inamelles sont molles et 
pendantes, le mamelon est d'un noir de char-»- 
bon ;, l'évacuation périodique a lieu , mais elle 
pc parait pas aussi i-égullère » ni aussi abondante 
que dans les autres climats , au moins chea ks 
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femmes dé Laponie , suiVant la remarque de 
Liimë. \ 

Les usages, les mœurs et les coutumes <juî 
tiennent à l'histoire des variétés de la femme , 
présentent d'autres particularités dans les diffé- 
rentes parties de l'espace que nous venons d'as- 
signer à une des grandes sous - divisions de la 
tribu Mongolique (i). • 



(i) On, peut , d'une manièïre hypothétique à U vérité^ 
mais pourtant vraisemblable , rapporter les nombreuses 
variétés de l'espèce humaine à trois types , dont voici 
les principaux caractères : 

i^. Type Caucasien^ ou race prototype. Peau 
blanche qui se brunit et se basane accidentellement. 
Ovale de la tête régulier ; angle facial de 80 à 85 d. 
face aplatie ,' nez généralement aquilin , pomettes non 
saillantes ; développement physique et moral porté en 
général à un plus haut degré que dans les autres races 9 
et montrant avec plus de plénitude et d^ complément 
les caractères de l'espèce. 

Les branches nombreuses de la race caucasienne ont 
parcouru ^ visité ou conquis presque toutes les parties 
du monde connu ; mais elles n'ont formé de grands 
corps de. nation et développé leur perfectibilité que 
dans les lieux les plus favorables à leur espèce* 

^«. T Y p E Mongolique. Peau brune , ou plus ou 
Itioias basanée , mai3 d'une manière permanente et trana^ 
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Les traits les plus remarquables sont offerts 
par une cosmétique également grossière et bar^ 



mîssible par voie de gënëratîon : ovale de la tête irr^gu* 
lier, angle facial de yS d. , lèvres grosses, nez ëpatë , pom- 
mettes saillantes , profil désagréable ; développement phy- 
sique et moral moins avancé ; facultés intellectuelles , in*- 
dustfie et civilisation très - bornées , excepté dans les 
yariétés qui se sont formées par croisement de races , et 
qui n'offrent plus dans toute sa pureté les caractères 
du tjpe primitif. Les Kalmoucs sont aujourd'hui les re^ 
présentans les plus fidèles de la division Mongolique , 
dont les nombreuses divisions et les combinaisons diverses 
peuplent l'Asie , les régions boréales arctiques des deux 
continens , l'Amérique , les nombreux Archipels de la 
mer du Sud. 

S». Type Africain proprement dit. Peau 
d'un noir foncé par suite d'une disposition organique 
et permanente qui se transmet par voie de génération 
dans tous les climats : angle facial de 7 5 deg. dans lé 
plus grand nombre des sous-divisions. Chevelure lai- 
neuse , nez épaté , lèvres grosses et apparence de museau.; 
ovale de la face non régulier , vilain profil ; dévelop- 
pement physique et moral très-borné. 

Tels sont les chefs sous lesquels , en réunissant la 
philosophie à l'érudition , et en donnant une direction 
plus utile aux recherches historiques et aux voyages , 
on parviendrait peut-être à ranger les nombreuses va- 
^étës de l'espèce humaine. 
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bare , et sur-tout par Tusage bizarre et général 
d'offrir les femmes aux étrangers , et de tenir à 
grand honneur que Ton daigne coucher avec 
elles. Cet usage est d'ailleurs adopté chez, plu- 
sieurs autres sauvages ; mais II est plus com- 
mun dans les réglons septentrionales ; et daïis 
un voyage récent au Nord de l'Asie , BlUIng 
et ses compagnons l'ont trouvé si bien établi à 
Tchutskoi , qu'Us ont pensé en devenir la vic- 
time , et payer de leur vie leur répugnance à 
s'y conformer. Cependant roflfre des femmes aux 
'étrangers n'est pas tellement générale, qu'il n'y 
ait plusieurs exceptions. Les Saiiioîèdes occlden* 
taux , suivant Kllngstedt , sont polygames ; Ils 
donnent des Rennes pour avoir des filles , dont 
ils font leurs femmes , qu'ils peuvent quitter quand 
ils en sont mécontens , et qu'ils punissent et ren- 
voient pour une Infidélité. Au Kamtchatka , les in-* 
digènes sont également éloignés du prêt ou de l'a- 
bandon Aqs femmes aux étrangers. Les Korlaques 
liomades sont très-jaloux, et tuent leurs femmes 
et leurs amans , lorsqu'ils les surprennent : les 
Korlaques fixes , oflVent , par un usage con- 
traire , leurs femmes aux étrangers , et on leur 
ferait injure en refusant de prendre place dans 
le lit conjugal. 
. Les cérémonies relatives au mariage sont plu& 
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OU moins bizarres et plus où mqins variées/ Ea 
Laponîe, c'est toujours uh tiers qui fiiît les pre^ 
mières propositions.! Un baiser : sur ia* houche 
et lapplication des nez » sont la première salu^ 
tation. Les beauji^-^res multiplient les obstacles 
et les diffîeultés , afin d'accroître les desirii du 
pxétcndant ^t les offres d*eau*de--yie et de tabaa 
Tout s'arrange enfin , et le mariage: se termine 
lorsque là générosité de lamaht est ^puîséeî > '■ 
Dans le Groenland, un tiers fait aus» la demandé 
des épouses. Ce sont ordinairement de vieilles fem?* 
mes qui remplissent ce message. ^Si les propos*^ 
lions, sont ^ctsept^s , la jeune EUe^ loin de^y 
conformer, pleure, feint de se désoler, se dé** 
fend , et fovce. soa* amant h leutrainer chez Ivi 
de vive force» Qutîlquefois après cet. acte deviô^ 
lence , elle , résiste de nouveau et revient che* 
s^ parens ; n^aijs alors toutes ces scènes grotes*- 
ques se terminent par l'entreihise dp plusieurs 
vieilles femnies , qui. enferment la- fugitive dans 
un 5ac et la conduisent ainsi dans la maison de 
-sog époux. Les,éprAnives sont encore plus multi*- 
pliées chez les Kamtchadales ; et , si on en croit 
rhistoriçn de cette contrée et des iles Kurilles», 
rien n'égale les efforts qu'il faut y employer 
pqur qbtei^ir une épouse. Le jeune homme , qui 
v^ttt se mairie., çat.dabord obligé de servir av6Q 
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«èle , et quelquefois pendant long-tems les pa- 
ïens de sa maîtresse : il obtient d'eux ensuite la 
permission de se saisir de leut fille. Mais alors 
des obstacles , des difficultés sans nombre ser- 
yent à exercer son courage. Non-seulement là 
jéunefifie résiste à ées poursuites^ très-sérîeuse- 
mehty mais elle s'enveloppe , se serre de toutes 
fsîtts , et oppose aux entreprises de son am'ant 
trois tuniques , maintenues dans leur contact avec 
lé, corps par des bandes et Aes ligatures très- 
^troitement serrées. Le jeune Kamtchadale thoi- 
rit ordinairèmënt , pour vaincre tant d'obstacles 
€t attaquer sa maîtresse avec plus d'avantage , le 
moment où elle SQ trouve éloignée de ses com- 
|>agnes, qui luiidoivent assistaftce et protection. 
Alors il se précipite sûr la crudle , et emploie 
tous ses efforts pour décKirér les voiles et les 
enveloppes quelle oppose à so^ amour. S'il réùs^ 
«ît , son épouse lui appartient': par droit dé con- 
Tquéte ; riiais^ le' plus souvent la scène n*est pas si 
promptement terminée. Les cris , le brùît dû 
combat , attroupent les autres jeunes filles t 
toutes ensemble se jettent sur Tassaillant , lui 
arracbent les cbeveux , le déchirent avec les 
ongles , l'accablent de coups , et le forcent quel- 
quefois à lâcher prise : dans le cas contraîî^ , 
et si, l'amant parvient à déshabiller sa maitrêssè » 
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malgré <Ie si grands obstacles^ il doit aussitôt 
s'ëloîgner. Sa prétendue, le rappelle d'une voix 
tendre et passionnée : il revient , et le mariaga 
se termine (i). 

Une autre coutunie non moins singulière , et 
qui est commune aux femmes Samoïèdes et aux 
femijnes Kamtchadales , consiste , suivant le ré- 
cit du voyageur Pallas , dans Thabitude de 
porter continuiellement à la partie distinctive de 
leur sexe , une longue, masse tordue , ramollie 
et ratissée ^ qu'elles introduisent aussi avant 
qu'elles le peuvent. EUe^ changent souvent . ce 
bijou extraordinaire , et le maintiennent; en po- 
sition à Taide d'une, plaque d'écorce de bouleau 
que soutient une ceinture. 

Les fem9ieS Samoïèdes sont d'ailleurs très^ 
malheureuses. Accablées dé travaiix, méprisées^' 
avilies , elles passent aux yeux de leurs époux 
pour des êtres impurs , qui ne peuvent entrer 
sous la tente qii'dles ont elles-mêmes dressée ,' 
sans des purifications préliminaires ', non-seule- 
ment de leur personne, mais encore de tous 
les ustensiles qu'elles ont touchés. Au moment 
de leurs couches, leur situation devient encorci 

' ..." 1 • • 

plus misérable ; on les repousse ,. on les livre 

- « ■ * ' 
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k Taba^don^, à risolemeiit , avec quelques vieilles 
provisions , et souvent ou abuse de leur faiblesse 
dans ces momeûs oà Torganisation a moiqs dé 
consistance , pour les contraindre, à fstire l'aveu 
de leurs infidélités v en leur poisuadâht que leur 
accouchement sera très-pénible , si elles se rëfusesit 
à cette confession. L'adultère d'ailletits n'est pa^ 
sévèrement puni ; l'époux offensé se borne à 
exiger HA léger dédômmagemjsnt. 

Lés femmes Samdïèdes, malgré l'état sau- 
vage de leur patrie , ne sont pas entièrement 
dépourvues de cette exaltation de sensibilité pro- 
pre à leur sexe ; et d'où résultent plusieurs de 
ces actions extraordinaires , dont l'organisation 
virile est moins susceptible. 

En quittant les' régions polaires arotîques, 
pour se porter vers le Sud, mais dans la direc- 
tion de rOue^ à l'Est, de là Caspienne à la 
Chine et à l'Océati pacifique , on trouve un es- 
pace iiïimense 9 où différentes circonstances lo- 
cales entretiennent , même dans les parties les 
moins éloignées de Téquateur, une température 
très-froide et un climat qui , suivant la remarque 
îudiciefuse de Meiners , parait défavorable à l'es- 
pèce humaine. Ces vastes contrées , dont se 
composent notre deuxième division de la sur-* 
face du ^lobe^ comprend le pays des Tàrtares» 
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i)aoins les itégions boréales que nous avons cru 
devoir faire entrer dans notre première division* 

Les nations , répandues dans ces vastes dé^ 
serts , y vivent en pasteurs ^ou nomades , . et 
présentent avec d'autant plus d'expression lô 
type mongolique, quils sont plus reculés rers 
le Nord , et qu'ils ont moins communiqué avec 
les autres nations. 

Les Kalmoucs, que Ton distingue j^rmi ces 
peuples, sont les plus, laids; ils se perfection-; 
nent , comme nous l'avons déjà remarqué , par 
leurs mariages avec les femmes de race cauca-* 
sienne, qu'ils préfèrent, et qu^ils achètent ou' 
enlèvent de vive force , suivant les circonstances* 
Les Tartares manckoux , qui ont conquis la 
Chine, sont les plus policés et les moins laids, 
mais sans avoir cependant rien perdu du type 
mongolique. Kotsbue dit avoir vu , dans le fau^ 
bourg de Kazan , et dans les villages aux en^ 
virons de Tobolsk , des femmes tartares asses 
jolies. Cependant ces femmes en général sont 
laides , et leurs traits dtstinctifs ne peuvent guère 
^'embellir sans changer et s'altérer. Elles por^ 
tent leurs cheveux relevés , les tressent , et y atta* 
chent de petites plaques de cuivre et divers or^^ 
nemens de cette espèce. Les femmes des Tar-p 
tares ^lanchouK recherchent beaucoup les fleurs* 
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Jeunes et vieilles , les aiment , les cultivent ,. et 
ont soin de les faire entrer dans leur parure* 
Elles les placent ordinairement sur les côtés de 
la tête et au-dessus des oreilles. Une polygamie 
modérée est généralement adoptée par Içs Tar- 
i^ares ; mais le sort des femmes n'y est pas moins 
malheureux, et semblable à celui qui leur est 
réservé chez tous les peuples dont la civilisation 
n'est pas très -avancée. La femme qui tient le 
premier rang , Tépouse , est à peine distinguée 
des concubines. On l'achète pour des bestiaux ; 
et lorsqu'elle a passé 4o ^^s , son règne est fini ; 
elle entre dans la classe des servantes, et perd 
tous ses droits. De plus jeunes épouses lui suc- 
cèdent ; et dans les tribus les moins civilisées , 
pn voit quelquefois un père épouser sa propre 
fille. Le nombre des femmes est toujours pro- 
portionné à la richesse , comme tous les objets de 
luxe. Chez les Tartares des environs de Tobolsk% 
Kotsbue apprit que dans le village où il fut forcé 
de s'arrêter, il n'y avait que deux «hommes qui 
eussent plus d'une femme : chacun des assistans, 
ajoute-t-il , s'efforça de me prouver les avantages 
de cette institution ( la polygamie ). Quand une 
femme est vieille , on lui en associe une plus 
jeune. Quand l'une gronde , ajoute un autre , s^ 
compagne rît et iblàtre/ 



n 
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•-'• Fort bien , repris- je ; maïs cet' arrangement 
plait-il à vos femmes ? En disant ces paroles , je 
|Ctai les yeux sur mon hôtesse : on luî expliqua 
ce q\ie je venais de dire , parce qu elle comprenait 
fort peu le russe. Lorsquelle eut entendu nia 
question; elle sourit , et fit une ou deux fois 
«îgne de la tête, comme pour dire : vous avez 

Taîsôn d'en douter (i). 

... * . ■ • , ' ' ' 

* 

JLe même auteur parle d'un usage particulier 
aux femmes Tartares de Kasan , celui de fuir ou 
de cacher leur visage, à Taspect d'un étranger* 
loL nécessité 4de se conformer à cette coutume 
mit dans ua grand embarras une jeune femme 
qui- fut obligée dépasser plusieurs fois devant 
le voyageur allemand : eljb se cacl^a d'abord avec 
les mains ; mais bientôt gênée' par cette attitude ^ 
elle défit le voile attaché sur son sein , et s'eù 
couvrit le visage. C'était ,. ajoute Kots^bue ^ t'é- 
tait , comme Ton dit ., découvrir Paul pour cou- 
yrlr- Jacques. La gorge restait à na :• en cachant 
celle-ci, on montrait ce -dont il fallait dérober 
b.vue ; et si quelque chose échappait des mains. 



- (i> Fbjr, Kotzbvie , VAméi k plus mémarabU dt m# 
vit , t. II , p. 17, . ' . •- 

Tosr, I. 29 
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Ofi se baissait alors , et je voyais, ainsi Tun et 
lautre (i). 

Dans la Tartarie chinoise « et même à Pékin/ 
^ femmes tartares , malgré le mélange des htr 
failles , conservent encore une partie des traita 
distinctifs de leur race. Elles sont en général 
plus grandes et plus robustes* Leurs pieds sont 
de grandeur naturelle , et soustraits à la mulîr^ 
latlon des chaussures étroites et des compression^ 
employées par leurs voisines pour s*opposer à 
Faccroîssement de cette prtie. Macartney , qui ,' 
en traversant Pékin vit plusieurs femmes Tartares» 
dit que quelques-unes étaient assez jolies , très- 
parécs et fardées avec excès, sur-tout vers le 
mitleu^ de 1^ lèvre inférieure. Quelques-unes de 
ces dames étalent dans des voitures couvertes , 
et d'autres à cheval en s y tenant à la manière 
des hommes. 

A roiccideni et au Sud da deuxième espaceque 
nous venons dmdîquér , on trouve une autre partie 
du glohe^ dû? Fespèeè humaine se présente avec 
Mes^ dilfêi%AO€is et dès- particularités assez remar- 
quables ^ p<Mr qoe le* naturaliste distingue ces 
contrées d une manière toute particulière , et le» 
indique comme la patrie spéciale d'une des prin- 



■ft f l I -. a \l \i ."".L ' ^" " » ' !■ ■ .> 



I I ■■■■ 111 n '* ■■. 



(i) Kotzbaei idtnif t. l«^, p. laS, 
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çtpales variétés de Tespèce humaine. Cette troî- 
slèoie division comprend la Chine et le Japon. 
; Les femmes Chinoises diffèrent sensiblement d^» 
ièmmes Tartares, quoique leur visage rappelle cé-^ 
pendant une origine mongolique et qu'il présenté 
vue grande partie des traits dont Tènsemble conâti^ 
tae le type de cette race. Les fertimes du peuple sont 
laides : leur tête est grosse . leur taille petite et sans 
élégance ; leur costume grossier achève de leùir 
donner un aspect entièrement contraire à ce qùé 
If on. regarde comme . agréable et beau-daïis la 
physionomie de leur sexe. Les femmes d^un rang 
plus élevé , et que leur liaissaiice (^ leurs charmes 
ont soustraites aux travaux pénibles et déforma-* 
leurs y ont : là péaù délicate et moilis basanéel 
Leura traits sont même agréables, et leuif per- 
sonne en général n est pas entièrement dépourvue 
de ces^ grâces et de Ces attraits qui font aimet 
et admirer les femmes ehet-. les nations très- 
policées (i). 

Quelques-unes des idées des Chinois stïr U 
beauté sont assez bizarres.: iïs veulent dje Tem- 
bonpoint dans les hommes, et de la maigreuf 
dans les.femmes. Les petits yeux, les ne» camuse; 



iAMMAlMMHÉliMirita-..*! 



(i) Voy. te Voyage tf^ Chfné par Macarta»}', tt^âd.- 
par Castéra, roi. IV*-,^:p, 69.^ *.-.•• 

2*9 
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les oreilles longues et pendantes ; les pieds hoil 
développés et mutilés par une loùgiie et dou-*^ 
loureuse compression , sont pour eux des charmes 
et des beautés très - estimées. Les femmes de Itk 
classe moyenne , ou même de la dernière classe ; 
s'estropient en courbant de vive force les orteils , 
moins le premier, pour imiter les daiaies de qua-r 
iité , che2 lesquelles on arrête dès Tenfance lac- 
croissement de la partie inférieure de la )ambé 
et du pied. Celles-ci portent pendant la durée 
du premier âge , des liens , des ligatures , dont 
Tefiet prolongé et douloureux donne au pied une 
petitesse asseis régulière (i). 

Les femmes qui ont le pied de grandeur tia<* 
turelle sont méprisées , et à tel point , dit Ma-^ 
cartney, que si de deux sœurs parfaitement res- 
semblantes , Tune avait les pieds de grandeur na« 
tiurelle , elle serait regardée comme indigne de la 
famille , et vouée à la bassesse et à Tobscurité (2)« 

On ignore Torigine et les motifs d*une cou« 
tume aussi bizarre 

Les paysaiies Chinoises et les femmes du peu- 
ple en général sont très-laborieuses, et exercent 
un gnmd nombre de professions utiles. Quoi- 

. (^t) Consultez le$ Planches., 
(^) Voy* Macartney y ouv. cité» 
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qu asservies au chef de la famille , éUes sont 
heureuses par suite de la d<!)uceur qui distingue 
les mœurs de la Chine. 

L'empereur a un grand nombre de concubines ^ 
qui » à sa mort , passent dans un palais sépare, 
où elles sont vouées à un étemel célibat 

La continence volontaire des hommes h*est 
pas regardée comme une vertu à la Chine. 
U y a cependant quelques maisons de vestales , 
auxquelles , malgré la politique chinoise , dont 
toutes les vues sont dirigées vers la population » 
on accorde cette admiration froide et cette estime 
qu^inspire ordinairement la persévérance néces* 
saire pour exécuter avec constance des choses 
très-difBciles. 

Les courtisanes sont tolérées et reléguées dans 
les faubourgs. Leur nombre est proportionné à 
celui des célibataires. 

Les Chinois se marient ordinairement jeuneSw 
La femme est conduite à son époux , sans que 
celui-ci lait encore vue. Elle ne reçoit pas d*autre 
dot qu'un trousseau plus ou moins riche , suivant 
la fortune des parens. 

En Chine ,v les hommes ne sont pas employés 
pour les accouchemens : on ne pratique jamais 
la saignée pendant la durée de la grossesse. 

Cliezt la môme nation» les femmes de distinction 
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ne peuvent se remarier ^près la mort ide leur 
époux. PIkis heureuses , les femmes des db^ses 
moyennes ont la liberté de se consoler du veu^ 
yage par un nouvel hymen. 

Les femmes qui abandonnei^t leur mari , et 
qui désertent sa nraison poiir suivre un séducteur , 
60|it punies d'une manière infamante (i). 

Une partie de tous ces usages relatifs aux 
lenunes., ^t commune aux Chinois et aux Jâ- 
pçnai^. Chez ceux-ci^ les dévdts, après avoir 
lait la prière dans les temples , vont chercher 
4e^ courtisanes, qui âont des espèces de religieuses 
dont rhabitatlon est fixée dans des maisons con^ 
sacrées à la religion et à Tamour (2). 

Des dispositions différentes , d'autres meeurs \ 
d'autres coutumes nous: sont présentées parles 
i^Qbtrées très^étenduea qu'occupent les Indous , 
dont le physique et le moral offrent un carac-^ 
tère trop remarquable , pour ne pas regarder la 
portion du globe occupée par ces peuples , comme 
ujfl des grands espaces de la terre auquel répond 
la patrie spéciale de l'rune des principales^ variétés 
de l'espèce humaine. 

La forme et la condition des femmes sont 
assez variées dans ces diverses régions. Le type 



(1) Par le fouet. Koy, Macartney , ôuv, cité. 
(a) Voyi Raynal , in"^^, yU l***. , p. 2^1. 
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Jliongolique n*y est jamais altéré au point d'elle 
méconnaissable. 

La jeanessé est gëtiéraiemetit prématurée et 
rapide dans presque toutes ces contrées. Les filles 
Sont nubiles à 8 et lo ans, mères à 1 1 ou i2\ 
et déci^pites à 3o. Le physique des fetnihé^ et 
le moral présentent d ailleurs une foule de variétés; 
A la G)chinchine , les traits sont grossiers , 
la physionomie générale du sexe faiblement ex^ 
primée ; les femmes vont mêirie jusqu'à pariagler 
ayec les hommes Thabitude de fumer. 

Dans les autres partie de la presqu'île au-dèli 
du Gangç, les femmes ont le teint plus basané. 
Celles de Siam s6ilt remarquables parla forme 
excessltement volulnineuse de lèilr seiii. A F6r« 
mose , lès femmes ne peuvent accoucher sanè 
crime avant 35 ans. Avant cette époque , des 
prétresses leur foulent le ventre et les font avorter. 
Plusieurs voyageurs s'accordent sur cette loi ; et 
Montesquieu en trouve le motif dans im excès 
de population. 

Dans le royaume de Pégu , les mœurs sont 
très-corrompues , et la nature souvent outragée 
par ces goûts illicites , et par ces aberrations d'un 
gentiment que les femmes de cette partie de TAsie 
ont , à la vérité , cherché W rappeler à sa pre«- 
mière direction) mais par les moyens les .xiQk>iM 
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propres à répondre à leurs Intentions ( i )è 
Au royaume d' Ava , de l'état duquel M. Symea 
a ; publié récemment une excellente relation,, les 
femmes sont nK)ins basanées que dans Tlndostan ; 
leur taille est bien prise. Leurs cheveux sont 
durs et noirs comme chez toutes les variétés qai 
tiennent à la race mongollque. 

L'habillement de ces femmes n'est pas sans 
un certain agrément. Il consiste dans un vêtement 
serré et dans une pièce de soie ou d'étoffe qui 
se drape avec grâce , et laisse la jambe à décou-r 
vert jusqu'au - dessus du, genou , comme dans 
presque toute l'Asie méridionale. Une coquetterie 
bizarre engage à se ^ noircir les dents : on. se 
peint aussi, mais en rouge , la paume de la maii» 
et les ongles. Le sein est parfumé avec du bois 
de sandal. L'épilatipn est généralement pratiquée ; 
mais l'S hommes seuls conservent quelques ha- 
bitudes qui rappellent le tatouage. 

L usage des sérails n'est pas adopté dansie royaume 



(i) En voilant à peine leurs charmes , et en cal-- 
culant la disposition de leur habillement de manière 
à montrer les plus secrets. Mauvais moyen ; et il se 
pourrait , dit Montaigne , qu'elles y perdent plus qu^elles 
n'avancent , et qu'une faim entière est plus âpre que 
C^IIe qu'on a ras^a^iée , au moins par les yeux» 
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d^Âva. Les femmes cependant y sont traitées par 
le Législateur comme une espèce inférieure , et 
leur témoignage n*est pas reçu en justice. 

Le concubinage est toléré ; mais les concubines 
qui sont esclaves , appartiennent à la femme 
après la mort du mari. 

Les Byrmans attachent une grande Impor-* 
tance à la population , et cherchent à en favo- 
riser le perfectionnement par le croisement des 
races : en conséquence , tout en accordant aux 
étrangers le droit d'acheter des femmes dans le 
pays, ib leur refusent celui de les expatrier (i)« 

Au Bengale , et dans lempire du Mogol , les 
femmes ont le teint très-basané et comme oli- 
vâtre. Suivant Tavernîer , elles ont les cuisses 
excessivement longues , et le corps très-court* 
Elles sont en général d'une propreté recher- 
chée , accouchent facilement , et sont remar- 
quables par leur fécondité. Les Bengaloises pas- 
sent, pour être très - lascives : elles sont mieux 
faites que les autres Indiennes. 

Au nord du Bengale , dans le Bootan , les 
Indiens , développés et fortifiés par le climat des 

(i) Voy. Relation de l'Ambassade ^glaise envoyée 
dans le royaume d'Ava , ou empire des Byrmans j par 
le^ major Michel Symes j trad. par Castcra. 
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montagnes , ont des formes plus prononcées ^ 
le teint moins basané , et des habitudes moins 
asiatiques. Les femmes se ressentent de ces dis- 
positions. 

Les Cachemîriennes ne répondent pas \ la 
description qu'en a donnée Bémîer. Elles ont 
seulement le temt moins foiicé ; mais suivant 
Forster , leurs traits sont grossiers , leur tour- 
nure pesante et sans grâce , leurs jambes trop vo- 
lumineuses : leur habillement est d'ailleurs de 
très-mauvais goût et très-mal calculé , pour mon- 
trer ou laisser voir les formes. 

Dans Tile de Ceylan , les' Chingulais , qui 
6ont une branche de la ' tribu des Indous , 
ont des femmes très-agréables , et dont la phy- 
sionomie a beaucoup de cette sensibilité vive qui 
distingue les femmes en Europe. 

Les femmes sont les compagnes j les amies 
de leurs époux , et les mœurs tempèrent la sé- 
vérité de certaines lois sur les rapports entre 
les deux sexes. 

Dans plusieurs parties de Tlnde , et dans les 
Iles qui avoisinent ce continent , on a observé , 
relativement à la condition des femmes et au 
mariage , plusieurs coutumes très - éloignées des 
mœurs des autres nations. 

Le préjugé barbare , qui forçait les veuves àt 



1 



D. E L. A I' E M M E. - 4% 

se brûler vives sur le bûcher de leur époux , 
n'est pas encore détruit d une maaîère générale* 
A Slam , la. consommation du mariage doU 
précéder les cérémonies ituptiales. Aux Philip- 
pines » les maris paient des moines pour vain«* 
cre le& obstacles . qu'ils supposent que la vii^i*- 
nité de leur jeune épouse doit leur oj^oser. Lft 
roi de Gmlcut^in use ainsi., et confie 4;iiifc 
prêtre , qui fait près de lui Toffice de grand aUK 
monier, k soin de lui préparer des plaisirs fa- 
ciles. Les Canarins de Goa , si on en croit que^ 
ques voyageurs, ont une coutume biw plus 
bizarre. Us prostituent à une idole de fer les 
jeunes fiancées, et la cérémonie ne se termine 
qu'au moment où les parens ^nt persuadés que 
le dieu a accepté les prémices de leur fille. On a 
prétendu que les Chingulalses pouvaient passer 
successivement à tous les individus mâles de la 
famille du premier mari; ce fait n'a pas été 
çonfirnié. Mais au Malabar , dans la classe des 
Naires , aucun individu mâle ne peut avoir plus 
d'une femme; et une femmç, au contraire , peut 
avoir, plusieurs maris de cette classe. Montes* 
quieu explique alnsU'origine de cette loi : Les 
Naires sont la caste des nobles , qui sont les 
soldats de toutes ces. nations. En Europe, on 
empêche les soldats de se marier. Dans le Ma^r 



46a HISTOIRE NATURELLE 

labar , où le climat exige davantage , on s*est 
contenté de leur rendre le mariage aussi peu 
lembarrassant qu*Il est possible : on a donné 
une femme à plusieurs hommes ; ce qui dimi- 
nue d'autant rattachement pour une famille et 
les soins d'un ménage , et laisse l'esprit militaire. 
Au Bootan et au Thibet , la pluralité dés maris 
est aussi un usage consacré par les mœurs na- 
tionales (i). ' 

Les courtisanes de Tlnde sont des femmes 
généralement plus agréables que les autres : 
elles conservent encore même de nos jours , dit 
Fauteur de l'Histoire des Fêtes et des G>urtî* 
sanes de la Grèce , l'expression du caractère 
qu'elles eurent dès la plus haute antiquité ; et 
qui semble avoir été le type primitif et grossier 
des moeurs élégantes des Âspasie et des Laïs. 
Ces femmes , consacrées au culte du plaisir , sont 
ordinairement poètes, cantatrices et danseuses. 
Les plus célèbres sont connues sous le nom de 
Balliadères : elles répondent ^uxylimé des con- 
trées plus occidentales de l'Asie. Ces courtisanes, 
qui sont appelées à toutes les fêtes et cérémo- 
nies , soit civiles , soit religieuses > vont en troupe 
«— ■— « Il ■ Il I , I i— .»— — ^— «— — —— ^— — ^1 II I ■— i— —^-^—^M— »^— ^ 

(i) Montesquieu, £i^r/^ des Lois j t. II, in-iBi 
p. i6a et i63. 
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%X forment des chœurs. « Il y a , dit Raynal ; 
des' troupes moins choisies dans les grandes 
villes j pour lamusement des hommes riches , et 
d autres pour leurs femmes* Il y a aussi des 
troupes conduites par de vieilles. femmes , qui, 
d*élève5 de ces Sortes de séminaires , en devien-* 
nent les directrices ». 

» Par un contraste bizarre , dont TefFet est 
toujours choquant , ces belles filles traînent à 
leur suite un musicien difforme et d*un âge 
avancé , dont Temploi est de battre la mesure 
avec un instrument de cuivre, que nous avons 
depuis peu emprunté des Turcs , pour ajouter 
à notre musique militaire , et qui , aux Indes ; 
se nomme tam. Celui qui le tient répète conti- 
nuellement ce mot avec une telle vivacité , qu'il 
arrive par degrés à des convulsions affreuses ^^ 
tandis que les Balliadères , échauffées par le 
desîr de plaire et par les odeurs dont elles sont 
parfumées, finissent par être hors d^elles^mémes »« 
M Les danses sont presque toutes des panto-^ 
mimes d'amour. Le plan , le dessin , les atti- 
tudes , les mesures , les sons et les cadences de 
ces ballets , tout respire cette passion et en ex- 
prime les voluptés et les fureurs ».. 

» Tout conspire au prodigieux succès de ces 
jenmies voluptueuses ; Tart et' la richesse de leur 
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parure , l'adresse qu'eHes ont à façonner leur 
beauté. Leurs longs cheveux noirs; épars sur 
leurs épaules ou relevés en tresses , sont chargés 
de dîamans et parsemés de fleurs. Des pierres 
précieuses enrichissent leurs colliers et leurs bras- 
selets. Elles attachent même des bijoux à leurs 
narines ; et des voyageurs attestent que cette 
parure , qui choque au premier coup -d'œil , 
est d'un agrément qui plaît et relève tous les 
autres omemehs par le charme de fe symétrie , 
et d'un éfFét înexpliquable , maïs sensible avec 
fe téms ». 

» Rien n'égale sur-tout leur attention à con- 
seîtrer leur sein , comme un des trésors les plus 
précieux de leur beauté. Pour l'empêcher de 
grossir ou de se déformer , elles l'enferment dans 
deux étuis d'un bois très-léger, joints ensemble 
et bouclés par derrière. Ces étuis sont si polîs 
et si souples , qif'ils se prêtent à tous Les mou- 
vémens du corps sans applattr , sans offenser 
le tissu délicat de la peau. Le dehors dfe ces 
étiil» efst revêtu d'une feuille d'or parsenlée de 
BrHlans' : c est-là , sans contredît , la parure la 
plus recherchée , -là plus chère à la beauté. On 
la quitte , on la^ reprend avec' une légèreté sin- 
gulière : ce voile , qiir couvre le sein , n'en 
ça^he '|>eiiit les palpitation»-, les' soupirs, les 
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molles (mdulatloDS ; il n^ôte rien à la volupté i>. 

ce La plupart de ces danseuses croient ajouter 
à Téclat de leur teint, à Timpression . de leurs 
regards, en formant autour de leurs.yeux.ua 
cercle noir , qu elles tracent ayec une tête 
d'aiguille teinte d*une poudre d antimoine. Cette 
beauté d'emprunt , relevée par tous les poètes, 
orientaux , après avoir paru bizarre aux Eu- 
ropéens qui ny étaient pas aceoi^tumés, a fini 
par leur être agréable ». 

« G^t art de plaire est toute la vie , tonte Toecu* 
pation , tout le bonheur des Balliadères. On résiste 
difHcilen^ent à leur séductioii ; ellçs qbt^eonent 
même la préférence sur ces belles Cachemi- 
riennes , qui remplissent les sérails de Tlndostan ; 
comme les Géorgiennes et les Circassieanes peu- 
plent ceux d'Ispahan et de Constantinople. La> 
modestie , ou . plutôt la réserve naturelle à de 
superbes esclaves séquestrées de la société des 
hommes , ne peut balancer les prestiges de ces 
courtisanes exercées ». 

Ratnal, UUl pkil^sopL des dtux Indts* 

La sévérité des loix indiennes sur Tadultire^ 
cette sévérité qui contraste si fortement avec 
lé climat , parait tenir à la crainte du mélange 
des castes : mais quelque soit la cause et les 
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motifs de ces loix , leur cruauté est atroce et 
saiis proportion avec le délit (i). 

Dans les îles les plus Yoîsinés du continent 
de r Asie , et non loin de Tlnde , du Japon et 
de la Chine , les habitans se rapprochent par le 
physique et par le moral , des rariétés attachées 
au continent de l'Asie ; mais en pénétrant 
plus ayant dans l'Océan , depuis la côté orien-- 
taie de l'Afrique jusqu'aux méridiens où Ton 
approche davantage de la côte occidentale de 
F Amérique , on trouve , à différentes dbtances 
et dans différens archipels placés entre les tro- 
piques , la même tribu ou variété , que l'on" 

f 

(i) Ce que nous appelons commerce galant , le code 

» 

indien le nomme adultère. Il y a Padultère de la co- ' 
quetterie de l'homme ou de la femme , dont le châtiment! 
est pécuniaire ; Padultère des présens , qui est châtié . 
dans l'homme par la mutilation ; l'adultère consommé , 
qui est puni de mort. La Elle d'un Brame qui se prostitue 
est condamnée au feu. L'attouchement deshonnéte , 
dont la loi spécifie les différences , parce qu'elle est 
sans pudeur , mais que la décence supprimé dans un 
historien , a sa peine effrayante. L'homme d'une caste 
supérieure convaincu d'avoir habité avec une femme: 
du peuple 9 s^ra marqué sur le front des parties sexuelle», 
de la femme : on les déchirer^ à sa complice^ et elle 
sera mise à mort. Voy* Rajnal | Hist, des deux Indes ^ 
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peut appeler la nation phénicienne du monde 
o^eutal. 

Le nom de race malaise , est aussi donné à 
cette yariété de Fespèce humaine , dont les co- 
lonies ont peuplé presque tous les points inter- 
ifiédiaires de ces immenses parages, et perdu 
dans leur dissémination le souvenir de leur ori- 
gine commune , retrouvée par les voyageurs 
philosophes dans la conformité des usages , des 
institutions et du langage. 

Nous ne chercherons pas à suivre toutes Ifis 
variçttlons du type et de \a condition de la femme , 
pariai les divjlsipns nombreuses de cette grande, 
famille , dont les .établisspmens renferment , s^i** 
yant la remarque .de l'éditeur du troisième voy^^ 
de G)ok , plus .de moitié de la circonférence 
du gloJ;)e r: nous nous bornerons à quelques dé- 
tails sur les Otaïtiens, mieux observés et •miewc 
cQimus , et dailleurs plus policés. 

W^allis fut le premier européen qui visita 
Otalti, Bougainville le suivit, et depuis Gocik; 
Vancouver et les missionnaires établis dans cette 
ile , n'ont presque rien laissé à désirer sur ce 
qu elle présente d'intéressant ^ur l'histoire na^ 
turelle de rhomme. 

Les femmes d'Otaïti , moins exposées à Fair 
TOM. J. 3q 
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que les hommes j sont aussi moins basanées» 
mais ce qui les distingue , dit BougalnvUle , 
c'est la beauté de leur corps , dont les con- 
tours n*ont pas été défigurés par quinze ans 
de torture. 

La jeune danseuse , dont nous avons fait gra- 
yer le portrait en pied, laisse entrevoir avec la 
plus belle expression ce développçment et cette 
pureté de formes , qui excitèrent Tadmiration 
des Européens. Suivant le récit des Mission* 
nalres anglais , qui , dans un voyage exécuté dans 
les années 1796 , 97 et 98 , ont observé les 
Otaïtiens avec beaucoup de détail ^.la délicatesse 
et la grâce des traits du visage ne répondent 
pas chez les femmes à la beauté des formes ; 
et en général , les Otaïtiennés ont une phy- 
sionomie trop masculine, et un aspect de force 
et dé vigueur qui ne convient pas à leur sexe» 
Voici le portrait qu'en font ces bons mission- 
naires : « Les Otaïtiennés ont la peau très-brune , 
mais fine et douce au toucher ; leurs yeux sont 
aoirs et brillans ; leurs dents blanches et bien 
rangées ». Il parait que depuis la première 
visite des Européens, les femmes d'Otaîti ont 
perdu sepsiblement de leur beauté. Vancouver 
laisse entrevoir qu'il- les trouva moms belles ; 
et i^pporte que les Otaïtiens sont sérieuse- 
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ment affligés de ce changement/ qu'ils attri-- 
hneni à nos honteuses maladies d'Europe. 

Du reste, les Otaïtiéns paraissent avoir dès 
idées exactes sur la beauté , et , lorsqu'ils ve- 
naient offrir leurs femmes et leurs filles aux 
Européens, ils exigeaient plus ou moins , sui- 
vant qu'en effet les faveurs de ces femmes mé- 
ritaient davantage d'être recherchées. Quelques 
cloux suffisaient pour payer les moins jolies : 
une hache était un prix réservé pour ce que 
les insulaires pouvaient offrir de plus admirable 
dans ce genre. 

Les Otaïtiennes sont très - propres ; elles se 
baignent souvent, et donnent de l'éclat à leurs 
cheveux , et de la souplesse ,à leur peau avec • 
Thuile de Coco. Elles sont long-tems jeunes, 
ce qu'il faut sans doute attribuer à la beauté 
du climat et au régime extrêmement frugal de 
ces femmes. 

Leur coquetterie n*est pas très-éclairée : elles 
disposent , à la vérité , avec assez de grâce , 
la Pagne grossière ou l'étoffe de- mûrier dont 
elles se couvrent ; mais elles se défigurent 
par l'habitude du tatouage. En présence 
des chefs , elles sont obligées de se décou- 
vrir le sein et les épaules. La pudeur étant un 

3o* 
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sentiment qui leur est inconnu , efles se pré-* 
sentaient nues aux Anglais et aux Français ^ lors 
de leur débarquement , et les engageaient à user 
des charmes qu elles ofTraient ainsi à leurs yeux , 
en cherchant à ajouter à leur effet par Fexpres* 
sion de leurs mouvemens et de leurs attitudes (i)« 
Les Otaïtiennes croient aussi inutile de voiler 
leurs plaisirs que leur personne , et sacrifient 
publiquement à lamour. Cet acte fait même 
partie du culte et des solennités. « Les Otaïtiens , 
dit Cook I après avoir vu nos cérémonies reli- 
gieuses dans la matinée , jugèrent à propos de 
nous montrer dans Faprès-midi les leurs , qui 
étàîèfït très-différentes. Un jeune homme de près 
de six pieds , et une jeune fille de onze à douze 
anSf sacrifièrent à Vénus, devant plusieurs de 
nos' gens et un grand nombre de naturels du 
pays , sans paraître attacher aucune idée d'indé^ 
céiice à leur action , et ne s'y livrant au con- 
traire , à ce qu*il nous semblait , que pour se 
eonformér aux usages du pays, l^armi les spec- 
tatéuirs , il y avait plusieurs femmes d un rang 
distmgiié , et an particulier Oberéa , qui , à pro« 
pigment -parler , présidait à la cérémonie ; car 
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c&e donnait, à la fiUé des inatracticNps aiEr. h 
laaaiàre dont die devait jouer son râle ; mais 
.^oi^e la fîUe £àï jeune, èUe ne paraisâsiit pas 
en avoir besoin ». 

Les Otaïtiennes sont bonnes , aflTectixetrses , 
et d*une sensibilité isi vive ^ que danis lenra cha'- 
grîns elles se dëchirent avec une deni: de r&- 
*qiiin « et- versent abondamment leur sëïiç et 
leurs larmes , en {Hrésenlant les signes les plus 
pathétiques de la douleur et du désespoir. A lit 
inort de ceux qu*elles cbérisseht tendremeaif , 
ell» ne les .abaôdonfieat pas , après qi^ques 
témoignages de tristesse. Fixées: près de éê^ 
déppuflles adorées, elles ne craignent pas même 
:db s» exjposer aux émanations putrides dont ces 
restes ckérisne tardent pas à devenir k Sjftt. 

Tms femmes , à Otaîti , sont regardées par les 
kommes conbrae àe^ Mies inférieurs , comme 
wie e^ce secondaire : cependant elflis né sont 
pas accablées de travaux , et cultivent et déré^ 
loppcnt dans de doux loisirs to^is leurs mO]n$o^ 
de séduction. 

Les Otaïtieas^peuvent avoir plusieurs femmes-^ 
qui paraferaient de leur vie des infidélités <]ue le 
mari n'aurait pas permises , et sur lesquelles \ 
à la vérité , il ne se montre pas difficile. La 
reine est plus indépendante : efie se fait porter 
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par ses sujets; et véritable Messaliné ,^sabandonM 
^ans retenue aux carelsses brutale^ de ses pc^* 
leurs (i). Elle jouit d'un ririgulier privilège (2). 
Du reste, le mariage , à OtaïtI , est une simple 
convention; il se renouvelle après chaque ac- 
éoucbemènt. Lorsque celui-; ci est terminé, Ja 

• 

mère est plongée dans . un bain de Tapeur , et 
^en^iie dans un liain d'eau .froide.^ Elle demètire 
dans là solitude tt > Tlsolement le , plus : absolu ^ 
jusqu'à ce que rextrémité du cordon ombilical^, 
qu elle coupe à trois pouces-; soit ûétrie et tombée. 
liOrsque les enfans sont le fruit d'une union finé^ 
gale , les mères leur donnent iinpièayablenidrt 
la mort; sans que cet infanticide ..passe pour 
un crime. Les mlssicmnai^es anglaîs ont vainement 
essayé d'abolir une coutume aussi barbaure.'!! est 
probable, néanmoins, que leur, zèle etila^oon- 
fiance qu'ils ont inspirée aux insulaires ;partrien^ 
dront à détruire ce cruel usage. .Ce qui, sans 
doute ,. occasionnera, le plus de surprise ;à' ce 
sujet , c'est que la résistance vienne sur-tout des 
mères , et que les hommes aient témoigné moins 

— w— Il I ' 1 ■■ I ■■■■ Il ■ ■ I 1 " [ I I I I ■ ' » I II . ■»■■ m I ■ .M. ■ II, ■ Il 

(i) Voy. Bihlioth. Sritânh. , Lettre* et- Ar^, toqî, 
XVK et XVIil, rextrait très-r-ëtendu du Vçyag9 det 
Missionnaires à i* Océan pacifyue en: 17061 97, 98. 

(2). Dç celui de manger des poux.. 
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ide répugnance pour se conformer aux avis des 
bons missionnaires. ' 

Une autre coutume bien dlfTérente , mjais non 
moins éloignée des mœurs des nations polièéés v 
consiste dans Thabitude hospitalière d'offrir les 
femmes et les filles aux étrangers. Tous les 
voyageurs se sont accordés sur ce point ; et les 
missionnaires rapportent eux-mêmes , que lors 
de leur arrivée , Manne , le vieux prêtre , amena à 
bord du vaisseau anglais cinq femmes toutes jeunes 
et jolies , pour que les Européens en fissent usage, 
et qu'il parut surpris et fâché de savoir le lende- 
main qu aucune de ces fenimes n'avait été agréée. 
Le capitaine Wilson essaya , pour le consoler, 
de lui démontrer les înconvéniens de la polygamie, 
ce qui parut lui déplaire beaucoup; tandis que 
lès jeunes femmes approuvaient par leurs gestes, 
et en disant : my, /y, my. 

Les Français qui accompagnaient M. de Bou- 
gainville furent aussi bien traités que les Anglais ; 
et comme nous l'avons déjà vu , les Otaïtîens 
s'empressèrent , à leur arrivée , de leur faire 
agréer celles de leurs femmes qui paraissaient 
les plus jeunes et les plus jolies. 

Au sujet de ces offres galantes et courtoises ,- 
Diderot peint de la manière suivante la situation 
d'un chaste aumônier auquel elles furent adressées , 
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avec une éloquence à laquelle il eût été bîeii 
difficile de résister. 

Diaioguc mire PAum&rtiér it BoùgainvUU tt 

Orou , OtditUn. 

B. Dans la division que les Otaïtiens se firent 
de Téqùipage de Bou^ainville , laumônier devint 
îe partage d'Ordu. L aumônier et rO.taïtîen étaient , 
à-peu-près du même âge , trente-cinq à trente-sLs; 
ans. Orou n*avait alors que sa femnjLe et trois filles 
appelées Asto, PalU et Thia. £Ues le déshabil- 
lèrent , lui lavèrent le visage , les mains et les 
pieds, et lui servirent un repas sain et frugal. 
Liorsqu'il fut sur le point de se coucher ^ Orou « 
qui s*était absenté avec sa famille ^ reparut , lu| 
présenta sa femme et ses trois filles nues , et lui 
dit: 

*^Tu as soupe , fu.es jeune , tii te poirtes biefi ; 
si tu dors seul ^ tu dormiras mal ; l'homme a 
besoin la nuit d une compagne à son côté. Voilà 
ma femme , voilà mes fiJles : choisis celle qui te 
convient ; mais si tu veux m^obliger^ tu donheraîs 
la préférence à la plus jeune de mes filles qui n a 
point encore eu d*en£sins. 

La mère ajouta : — Hélas , je n'ai point à 



BELA FEMME. 4?^ 

m'en plaindre ; la pauvre Thia ! ce n'est pas sa, 
faute. 

L aumônier répondit : 

— Que sa religion, son état » les bonnes mœurs 
et rhonnéteté ne lui permettaient pas d accepter 
ses offres. 

Orou r^Iiqua: 

— Je iae sais eé que c'est que la éhosé que tu 

appelles religion; mais )e ne puis qu'en penser 

niai , puisqu'elle t'empêche de goûter un plaisir 

innocent'^ auquel lannature, la souveraine maîtresse, 

nous inTÎle tous ; de donner l'existence à tin de 

te3 .séinjbiables ; de rendre un service que le père , 

la mère et les enfans te demandent ; de t'acqùitter 

avec un hôte qui ta fait un bon accueil -, et d'en- 

ricfaii! latne nation ^ en f accroissant d uiî sujet de 

plus. Je ne sais ce que c'est que la clîose que tù 

appelles ët^t ; mais ton premier devoir est d'être 

homme » et d'être reconnaissant. Je ne te pro^ 

pose point de porter dans ton pays les mœurs 

d'Orou ; mais Orou , ton hôte et ton ami , te 

siupplie de te prêter aux mœurs d'Otaïti. Les 

mœucs d'Otaïti sont - elles meilleures où pltfô 

mauvaises que les vôtres? c'est une question facile 

à décider. La terre où tu es né a-t*elle plus 

d'hommes qu'elle n'en peut nourrir ? èh ce cas 

les mOiurs se sont m pipes , m meilleures que les 
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nôtres? En peut-elle nourrir plus quelle n'en a? 
nos mœurs sont meilleures que les tiennes. Quant 
à l'honnêteté que tu m'objectes , je te comprends ; 
J'avoue que j'ai tort , et je t'en demande pardoiu 
Je n'exige pas que tu nuises à ta santé; si tu es 
fatigué, il faut que tu te reposes; mais j'espère 
que tu ne continueras pas à nous contrister. Vois 
le souci que tu as répandu sur tous ces visages : 
elles craignent que tu n'aies remarqué en elles 
quelques défauts qui leur attirent ton dédain. 
Mais quand cela serait, le plaisir d'honorer une 
de mes filles entre ses compagnes et sés'^œurs , 
et de faire une bonne action , ne te sikffîrait-il 
pas ? Sois généreux! 

V aumônier. Ce n'est pas cela : elles sont toutes 
quatre également belles ; mais ma religion ! mais 
mon état ! , : 

Otqu. Elles m'appartiennent, et je te les ofFrec 
elles sont à elles , et elles se donnent à toi. Quelle 
que soit la. pureté de conscience que la chose 
religion et la chose état te prescrivent ,. tu peux 
les accepter sans scrupule. Je n'abuse point de 
mon autorité, et sois, sûr que je connais et que 
Je respecte les droits des personnes. 

Ici , le véridique aumônier convient que jamais 
la providence ne l'avait exposé à une aussi près** 
santé tentation.. U était jeone^ il s'agitait , il.se 
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iourçnéntait ; il détournait ses regards des aima* 

r 

p\e9 suppliantes , il les ramenait sur elles ; il levait 
.se§ mains . et ses yeux au cîeL -^ Tliia , la plus 
^eune ,, embrassait ses- genoux, et lui disait t 
>Etran^r , n afiliga pas mon père , n afflige pas 
ma mère, -ne m-afflige pas! Honore -moi dans 
)a cabane et parmi les miens ; élèvermoiau rang 
jàé BQies jsœurs qui se moquent de moi. Asio ^ 
1 ainée . a déjà trois eufans , Palli , la seconde , 
«n a deux , et Thia fi'en a point ! Étranger , 
;hotnnét^ étranger, ne me rebute pas ! Rends-moi 
jnaèce ; j^isrmoi. un enfant que je puisse un jour 
promener par la main , à irôté de moi , dans 
Otaïtit qupn^ voie dans neuf mois attaché à mon 
sein ,; dont je sois fière , et qui fasse une partie 
^ ma idot, lorsque jepasseraî de la cabane d^ 
;moin ipère dans une autre. Je serai peut-être |Jus 
chanceuse avec toi quWec nos jeunes «TaïtiénSi 
Si tu m accordes/ cette: faveur, j^ ne t'oublierai 
plus , je te bénirai toute ma vie; j'écrirai ton 
nom sur mon bras et sur celui de ton £ls ;- nous 
le prononcerons sans cesse, avec joie.; et j lorsque 
tu quitteras ce rivage , mes souhaits t'accompa- 
.^eront sur les nfiers* jusqu'à ce que tu sois ar- 
ri^ dansjton pays. - 

Le jgtaîf awuônier. dit qu'elle « lui serrait les 
mains , qu'elle attachait sur ses yeux des regards 
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si expressifs et si touchans , (}u*elle pleurait ; que 
son père , sa mère et ses sœurs ^'éloignèrent ; 
qu'il resta seul avec elle , et qu'en disant : Mais 
ma religion , mais mon état, il se' trouva. le len- 
demain couché à c6té de cette jeune fille , qui 
laccablait de caresses , et qui invitait son |>ère ^ 
sa mère et ses soeurs , lorsqu'ils s approchèrent 
de leur £t le matin , à joindre leur reconnaissance 
à la sienne. 

Asto et Palii , qui s'étaient éloignées, rentrèrent 
avec les mets du pays , des l^oissons et des fruits : 
elles embrassaient leur sœar , et falsaié&t des V^mx 
aur elle. Ils déjeunèrent tous ensemble ; ensuite 
Orou demeuré seul avec l'aumônier , lui dit : ' 

•*- Je vois que ma fille est contente de toi , et 
}e te remercie. Mais pourrais-tu m apprendre ce 
que c'est que le mot religion , que tu as reflété 
tant de fois » et avec tant de douleur P 

L aumônier ^ après avoir rêvé un moment , 
répondit: . . 

»-^ Qui est-ce qui a fait ta cabane et les xRXssoh 
siles qui la meublent ? 

Orou* Cest moi. 

VAum^ £h bien ! nous croyoins que ce monde 
et ce qu'il renferme est l'ouvrage d'uÀ ouvrier. 

Orou. Il a donc des pieds , ^ mains une 
tète? 



Orou. Oà &it«*U sa demeure ? 
Vjéum. Par-tout 
OroiL Ici même? 

Orooi. J!fïousne ravons jamais va. 

i^Aum. Ou ne le rott paa. 

Otqu. Voilà un père bien indiilfëreiit I II doit 
^tre vieux ; car il a du moins l'âge de son ou^ 
▼rage. 

VAiifn. Il ne vî^lit ;poInt : il a parlé à noa 
ancêtres ; il leur a donné des lois ; il leur a j^es^ 
crit la manière dont il voulait être honoré ; îl 
leur a ordonné certaines actions comme bonnes; 
H leur en a défendu d'autres comme mauvaises. 

Orau. J entends ; et une de ces actions qu'il 
leur a défendues comme mauvaises , c'est de 
coucher avec tme femme* et ime fille ? Pourquoi 
donc a-t*il fait deux sexes ? 

VAum. Pour s'unir ; mais à certaines condi-» 
lions requises , après certaines céréinooîes préa-* 
labiés , eh conséquence desquelles un hômmo 
appartient à une femme , et n'appartient qu'à elle ; 
une femme appartient à un homme , et n'appaiv 
tient qu!à lui. 

Oroiu pour toute leur vie ? 

VAum.VoMT toute leur vie. 
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Orou^ En sorte que s'il arrivait à une femme 
de coucher avec un autre que son mari , ou i un 

mari de coucher avec une autre que sa femme 

mais cela n arrive point ; car , puisqu'il est là, et 
que cela lui déplaît , il sait les en empêcher. . 

Vjium. Non , il les laisse faire ; et ils pèchent 
contre la loi de Dieu ( car c'est ainsi que nous 
appelons le grand ouvrier), contre la loi du pays, 

3 

et ils commettent un crime. .» 

Orou. Je serais fâché de t'ofS^iser par mes 
discours ; mais si tu le permettais , )e te dirais 
mon avis. 

VAum. Parle. 

Orou. Ces préceptes singuliers , je les trouve 
opposés à la nature et contraires ai la raison /faits 
pour multiplier les crimes , et fâcher à tout mo- 
ment le vieil ouvrier , qui a tout fait sans mains ^ 
sans tète et sans outils ; qui est par-tout, et qu'on 
ne voit nulle part; qui dure aujourd'hui et de^ 
main , et qui n'a pas un jour de plus ; qui com- 
mande et qui n'est pas obéi ; qui peut empêcher 
et qui n'empêche pas. 

Orou continue , et parle très -longuement. Il 
fait ensuite plusieurs questions à l'aumônier sur 
les mœurs d'Europe, et témoigne un «ingûlier 
étonnement à chaque réponse qu'il reçoit. On 
pourra en juger. 
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Orou. Un jeune homme d'Europe ne couche- , 
t-II jamais sans permission des Magistrats avec 
une jeune fille ? 

VAum. Je mentirais , si je te Fassurais. 

Orou. La femme qui a juré de n'appartenir 
qu'à son mari , ne se donne-t-elle point à un 
autre ? 

VAum. Bien de plus commun. 

Orou. Tes législateurs sévissent ou ne sévissent 
pas : s'ils sévissent, ce sont des hêtes féroces qui 
battent la nature ; s'ils ne sévissent pas, ce sont 
des imbécilles qui ont exposé au mépris leur 
autorité par une défense inutile. 

VAum. Les coupables qui échappent à la 
sévérité des lois , sont châtiés par le blâme gé- 
néral. 

Orou* C est-à-dîre que la justice s'exerce par 
le défaut de sens commun de toute la nation , 
et que c'est la folie de l'opinion qui supplée aux 
lois. 

Vjfum. La fille déshonorée ne trouve plus de 

mari. 

Orou. Déshonorée ! et pourquoi ? 

VAum. La femme infidelle est plus ou moins 
méprisée. 

Orou. Méprisée ! et pourquoi ? 
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VAum. Le jeune homme sappelle un lâche 
séducteur. 

Orou. Un lâche ! un séducteur ! et pourquoi 7 

VAum. Le père , la mère et Tenfant sont désolés. 
L^époux volage est un libertin : Tépôux trahi par- 
tage la honte de sa femme. 

Orou, Quel monstrueux tissu d'extravagances- 
tu m'exposes là ! et encore tu ne dis pas tout : 
car , aussitô): qu on s'est permis de disposer à son 
gré des idées de justice et de propriété , d'ôter 
ou de .donner un caractère arbitraire aux choses » 
d'unir aux actions ou d'en séparer le ïnesa ^t le 
mal , sans consulter que le caprice , on se blâme , 
on s'accuse , on se suspecte , on se tyrannise f 
on est envieux, on est jaloux , on se trompe, on 
s'afflige, on se cache, on dissimule, on s'épie, 
on se surprend , on se querelle , pn ment ; les 
filles en imposent à leurs parens , les maris à 
leurs iemmes , les femmes à leurs maris ; des 
filles , oui , je n'en doute pas , des filles étoufferont 
leurs enfans ; des pères soupçonneux mépriseront 
et négligeront les leurs , des mères s'en sépareront 
et les abandonneront à la merci du sort. 

Le dialogue continue , et Orou , à son tour ; 
donne plusieurs détails piquans sur les mœurs 
des naturels. 

Orou. L'heureux moment pour une jeune. 
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Aile et pour ses |)a)reilS', qiie celui où S9 grossesse 
est constatée ! Elle se lève ; elle accourt ; , elle 
fùtte ses bras autour du cou de sa mère .et de soa 
père ; c'est avec des transports d*une joie mutuelle 
quelle leur annonce et qu'Us apprennent cet 
événement. Maman ! mon papa ! embrassez^moi f 
jfe suîs grosse ! - — Est-il bien vrai ? *-- Très^vraî; 
*— Et de qui Tétes-vousPr^ Je le suis d'un téL..V 

' i*^z/;7z.'Goihmeilt peut -elle ïiommer le pèr^ 
de son enfant ? 

^ OroU. Pourquoi vèuk-tù qu'elle I ignore? ÎI, 
e3t de la durée dé nôis amours comme de celle 

< a 

de nos ' mariages ; elle est au moins d'une lune' 
a la lune suivante. 

- • . • ■ . ' '. . ; •■..■• 

.. • . . • . . . ■ ' . « 

VAum. Et cette règle est bien iscrupuleusejn^pi 

observée "f - 

.'■'•. . ■ . • . ■....'.• 

Orou^ Tu vas en juger. D abord, Tintqryalltf; 

, . • .... « * 

des deux lunes n'est pas long ; mais lorsque^ 
deux pères ont une prétention bien fondée à la 
formation d^un enfant , il n'appartient plus à ^\ 
mère. 

, • . ■ •..■..■ ... ^'VT 

VAum. A qui appartient-^il 4onc ? •.. .» 

. . Oraiu A celui des deux à qui il lui plait. ^de 

le donner ; voilà tout son privilège,: et un ^^ç^ 

iànt étant psgr lui-même tm. objet d'intérêt et jdo 

richesse, tu conçpis que,,;pa];:nai^npus;, -l^liber^^ 
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llpeji iK>nt rares , et (]ue les jeunes garçons s*eA 
éloignant. : 

Vjtium. Vous avea donc aussi vo$ libertines^ 
J'en suis bi^i aise. 

Orou* Nou$ en avons n^ème de plus d*une 
9orte ; mais tu m'écartes de mon sujet, Iiorsqu une 
de nos filles est grosse , si le père de T enfant est, 
un jeime homme beau, bien fait, brave , intelli-* 
gent et laborieux , Tespérance que Tenfant héri-* 
tera des vertus de son père renouvelle laU^gresse^ 
Notre enfant n a honte (pie d-un mauvais chois^T 
Tu dois concevoir quel prix nous attachons à la^, 
santé t à la beauté , à la force , à l'industrie , aa 
courage : tu dois concevoir comment , sans que 
nous nous en mêlions, les prérogatives du san^ 
doivent s'éterniser parmi nous. Toi, qui as par^ 
couru diverses contrées, dis-moi si tu as remarqué' 
dans aucune autant de beaux hommes et autant 
de belles femmes que dans Otaïli ? Regarde-moi ; 
comment me trouves-tu ? Eh bien ! il y a dix mille 
hommes ici plus grands ,' aussi robustes , mais 
pas un plus brave que^ moi : aussi les mères me' 
désignent-elles souvent à leurs filles. 

D^tàn* Mais de tous ces enfans que tu peux 
aviwfiAsliors de ta cabane, que t'en revient-il? 

K}rou. te quatrtènie , inàle ou femelle. Il s'est 
étâlblt parmi nous uncicirculattoa d'hommes, de 
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letAmes et d'enfans , ou de bras de taut âge et 
de toute fonction , qui est bien d'une autre im-^ 
porlance que Celle de yùs denrées qui n'en sont 
que le produit 

VAum. Je le conçois. Qu est-ce que c'est 
^ue ces toiles nôIrS que j'ai rencontrés quel- 
quefois. 

Orôu. Le signe de la stérilité , vice de haîssance , 
4QM ^ûîtô de l'âge avancé. Celle qui quitte ce volte 
et se tnéle avec des hommes , est une libertine : 
celui <ïuî relève ce voile et s'approche de la femme 
stëfilé, est un libertin* ^ 

VAûm. Et cçs voiles gris ? 

Orou. Lé signe de la maladie périodique. Celle 
qiil quitte ce voile et se mêleaVee les hommes^ 
est une libertine : celui qui le relève et s'approche 
de la femme malade , est un libertin, 

VAum. Ave:i-vous des châtlmeos pour ce 
libertinage ? 

OroUh Point d'autre que le blâme. 

VAum. Un {>ère peut-Il coucher avec sa fille , 
une mère avec son fils , un frèr^ avéé sa sœur i 
un mari avec la femme d'un autre ï 

Orou. Pourquoi non ? 

VAum. Passe pour la fornication ; tbftis^ Vmh 
ceste ! mais l'adultère ! 

3i* 
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Oro//, .Qu*est-ce que tu veux dire avec teâ 
mots fornication , inceste, adidtirt ? 

VAûm. Des crimes , des crimes énormes , pou^ 
Tun descjuels on brûle dans mon pays. 

Orou, Qu'on brûle ou qu'on ne brûle pas 
dans ton pays , peu m'importe. Mats tu n'accu^ 
seras pas les mœurs d'Europe par celles d'Otaïti^' 
ni par conséquent les mœurs d'OtaïtI par celles 
^e ton pays : Il nous faut une règle plus çûre ; et 
quelle sera cette règle ? ^ £n connais - tu |ine ai^itre 
que le bien général et Futilité particulière ? A pré- 
sent , dis-moi ce que ton crime inceste a de con- 
traire à ces deux fins de nos actions ? Tu te trom- 
pes, mon ami, si tu crois qu'une loi une fois 
publiée , un mot ignominieux Inventé , un supplice 
décerné ^ tout est dit. Réponds-moi donc , qu en*^ 
tends-tu par inceste ? 

I2Aum. Mais un inceste. • • • 

Orou. Un inceste?. . • Y a-t-fl Iong-tem% 
que ton grand ouvrier sans tête , sans mains et 
sans outils , a fait le monde ? 

VAum. Non. 

Orou. Fit -Il toute l'espèce humaine à -la- 
fois? 

VAum. Non. H créa seuletnent un homme 
et utie femme. 

Orou. Eurent-ils des enfans ? 
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VAum. Assurément. ^ 

Orou* Supposons que ces* deux premiers pa-' 
Tens n aient eu que des filles ^ et* que leur mère 
soit morte la première , ou qu'ils n'aient éiil 
que des garçons, et que la femme ait perdu sou 
mari. t 

VAunii Tu m*embarrâsses : mais tu as beau ^ 
dire , \incesu est un crime abominable , et parions^ 
d'autre chose. 

OroUt Cela te plaît à dire ; yt me tais ^ moi ^. 
tant que tu ne m'auras pas dit ce que ceiSt què^ 
le crirn^ abominable inceste. ' 

VAum. Eh bien ! je t'accorde qiie peut-être 
V inceste ne blesse en rien la nature ; mais ne-; 
sufEt-ii pas qu'il menace la constitution politique ? 
Que deviendraient la sûreté d'un chef y et la tran^^ 
quillité d'un état , si toute une nation , con^podée^^ 
de plusieurs millions d'homin|e$ , sie trouvait i^s- 
semblée autour d'une cinquante de pères de 
famille? 

Oroii. Le pis-aller y c'est qu'où il a y à qu ùne^. 
^ailde société , Il y en: aurait cinquante petitôs , 
plus de bonheur et un érlme d^r moins* 

VAum* Je crois cependant que ^ même ici^un^ 
fils couche rarement avec sa mière. 

OroUé A moins qu'il n'ait beaucoup de respect 
pour^ elle , et une tendresse qui lui fasse oubIîei5 
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la disparité d'âge , et préférer une femme de qùa* 
rante anis à une fille de dix->neuf. 

VAum. £t le commerce des pères avec l^urs 
iSUes? 

Orou. Guère plus fréquent , à moins que \^ 
fille ne soit laide et peu recherchée. Si son père 
lûime , il s'occupe à lui préparer sa dot' en 
enfans. ; 

VAum. Cela me fait imaginer que le soFt des 
fpxnmes que la nature a disgraciées , ne doit pas 
être heureux dans Otaïti. 

Orou. Cela me prouve quie tu a as pas une 
haute opinion de la générôsil^é de nos jeûnes 
gens. 

VAiim.T?ovjp les unions de frères et de sœurs , 
je ne doute pas qu'elles ne soient très-rcom^ 
mune^ 

OwU. JEt très-ap^cmvées. 

VAum. A t'eiïtendre , cette passion , qui pro- 
duit tant de crimes et de maux dans nos contrées , 
serait ici toiit-à-fék innocepte. 
. Ofou^ Etranger h tu manqyies de jugement et 
de mémoire : de jugement , car par-tout où il y 
a défense » il faut qu on soit tenté de faire la. 
chose défendue , et qu on la fasse : de mémoire. /. 
puisque tu ne te souviens plus de ce que je t'ai 
dit Nous avons des vieilles , di$solues , qui Sortent 
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la niut sans leur voile noir, et reçoivent d$s faon? 
mes lors<{u*il ne peut ri«n régulier de leiur a|>f 
proche; si eUes sont reconnues oa surprises , 
Texii au nord de L*ile ou re$clayâge , est leur 
4^âtiment ; des fiUes précoces ^ qui relèvent leui; 
Toile blanc à Tinsu d& leurs parens ( et^i^ous 
^Tons poui^ elles, un lieu feriné dans la calx^ne.} i 
des jeunqs. gens, qui déposent leur chaîne ayant 
le tems prescrit par la nature et par la loi (^et 
nous en réprimandons leurs parens) ; des femmes 

à qui le tems de la grossesse parait long;, de^ 

• • . ■ < ^ 

femifies et des filles peu scrupuleuses à garder 
leur voile gris ; mais , dans le fait , nous n*atta^ 
chons pas ime grande importance à toutes ces 
fautes ; et tu ne saurais croire combien, Tidée de 
richesse particulière ou publique , unie dans nos 
tètes à ridée de population , épure nos mœurs 
éai ce point; 'I 

«-—Le bon aumônier raconte qu il paâ^sâ le 'reste 
cle laTOuroée à'parcourir Vile , àvisitet'lèstâbàiiâi;^ 
tique le SQÎr ,. apràs; avoir soupe, le pêne «Ë la 
mère Taysôït suppUéde coucher, avec la sefccaide 
de leurs filbs , Palli, s^tait pcésenbée dans k n^mer 
4él5hal)illé que Thia, et qU*il s étspt écrié plusieiiri^ 
Ibis pendant la nuit : Mais ma r^Ugiofi !' miiii 
mon état! €(ue la troisiènïô puit il avait éteinte 
des mêmes remords avec Âsto Taînée, etqnçla 
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i|aatf ième nuît il i'âvail accordée par bénttêlèt4 
à la femme de son hôte. . . . ^ 

Le philosophe que nous venons de citer n'a pas 
clônnë les véritables motifs de l'oïTre et dé 1 abandoit 
ëes feiiî mes à Otaït î. Il entre dans cet usagé plus d'în*-' 
térêf qiie<ié courtoisie el'de patriotisme, IjCS fiiveurs 
«cconlées aux Européens se payaient toujours 
avec quelques préséns; et siir ces'hords'lointaîiis,' 
iios grossières quînquaillerîes d'Europe devénaienC 
des hîjoux , avec lesquels on obtenait aîsémenf 
tes beautés les plus distinguées. Les chefs né 
résistaient pas même à cette séduction. Liin 
deux', Potatow, offrît de prostituer sa femme ^ 
^Vamée-ôu , pour avoir des plumes de pérroi^èt 
tôùgè , çt la présenta au capitàme Cook* 

Tuniea velata ^ recincta. 

à 

Les insulaires eux«méïnes paraiss^t acHetçi^ 
le^^fay^i^rs des; femmes; du mpins les Otaïtiens 
j[espk|s pauvres spQ.t,l$ plus souvent eéiibataîrej^ 

f Le même mage parait adopté dàâs ' pre^pia 
tous les lieux habités par la race Malaise. Als^ 
nouyellé Hollande, les- femmes se vendent mém^ 
à leurs maris ; et celle dfj Ben-hil-Iong,, qui vîsitâr 
ÏAngleterr^ en 1795 , luî revînt à son retour- 
Jiouf un joli corset d'Europe et uâ ^nnet cou-* 
leur ^e jpose, • . : . - l» 
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'■ Dans les autres îles dé la mer du Sud , là 
beauté , les avantages et le bonheur des femmes 
i*ëpondent assez généralement aux diversités* de 
climats , -dont les causes morales, qui sont si 
puissantes chez les peuples policés , ne peuvent 
guère modifier ou changer Tinfluence cheis de5 
j)euples presque Sauvages , et arrêtés à leurs pre* 
înières éjpoques de civilisation. On doit consulter ; 
5ur cet important objet, les voyages de 'W'aillis, 
©ougain ville , Cook , Vaiicouver , et sur-tout 
là relation du voyage des Missionnaires anglais 

jB» F796,'97 ^t 98. 

• Ndus joindrons encore à ce qui précède , 
'4]uelqaes détails trop liés à notre sujet, pour que 
non^ pulsions les émettre sans laisser uîi vide dans 
te tableau. 

Lfe5 Otaïliennes , dont nous avons déjà tant 
parlé , «ont. sur tout ce qui concerne les Eurb^ 
péens, une curiosité qui leur est commune , à la 
vérité avec les hommes , mais qu'elles éprouvent 
ï* manifestent d'une manière beaucoup plus re-* 
marquable. La reine, dit les missionnaires dont 
nous avons cité' la relation, ouvrit la chemise 
de M. Coyer sur la poitrine et à ses manches , 
pour exauiiner attentivement sa peau , et elle 
parut étonnée que Fon pût voir ses veines aussi 
nettement :'atix îles Marquises, les femmes malaises 
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donnèrent aux missionnaires une preuve bien 
plus singulière de leur curiosité. 
' « Ténaé (le chef d'une de ces îles) , pour amu- 
ser ses hôtes , leur proposa d'aller passer deux 
ou trois jours dans une autre vallée de Yile. 
JML Cook y consentit volontiers ; mais M. Harris 
ne voulant pas être de la partit^ r Ténaé lui laissa 
sa femme , en le priant de la considérer comme 
la sienne propre» Il eut beau protester contre Far- 
rangement , la- femme du prrnce comptait sur les 
attentions de M: Harris. Quand elle vit (qu'elle né 
les obtenait pas , elle alla le dénoqcer aux autres 
femmes ses voisines , qui vinrent, en foule pen- 
dant le sommeil de M. Harris , pour s assurer 
$il ti en imposait point sur son sexe. U fut si ef^ 
frayé des manières libres de ces femmes , en se 
réveillant au milieu d'elles , qu'il résolut de fuir 
un pays qui avait de telles mœurs (i) »* 

(i) Ce fait a beaucoup d^analogie avec Taventure qui 
faillit {aire mourir de peur le cuisimep «de M» de Bout 
gainville. 

/< Les pirogues étaient remplies de femmes , qui ne 
le cèdent pas , pour l^agrément de la figure , au plu& 
grand nombre des Européennes , et qui , peur la beauté 
du corps , pourraient le disputer à toutes avec avantage^ 
(la plupart de ces nymphes étaient nues,, car les hdmniet. 
4t Içs vieilles qui le$ accompàgnaiedt leur «vaient'^iàl^ 
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I)ans cette même ile, les femmes avaient donné 
aux Européens , au moment où elles apperçurènt 



le pagne dont ordinaîremçnt elles s^enveloppent. £lle$ 
nous Rrent d'abord , de leurs pirogues , des agaceries- 
où , malgré leur naïveté , on découvrait quelque em- 
barras ; soit que la nature ait par-tout embelli le sexe 
d'une timidité ingënue, soit que 9 même' dans le pays 
où règne encore la franchisede Page d'or , les femmes 
paraissent ne pas vouloir ce qu'elles désirent le . plus. 
Les hommes , plus simples pu plus libres , s*énoncèrent 
bientôt clairement : ils nous pressaient de choisir une 
femme , de la suivre à terre , et leurs gestes non équi- 
voques démontraient la manière dont il fallait faire 
connaissance avec elle. Je le demande ; comment re- 
tenir au travail , au milieu d'un spectacle par^ , quatro 
cent Français , jeunes , marins , et qui depuis six moi), 
n'avaient point vu de femmes ? Malgi:é toutes^ les pré<>., 
cautions que nous pûmes prendre , il entra à bord une 
jeune fille , qui vint sur le gaillard d'arrière se placer 
à une de^ écoutilles qui sont au-dessus du cabestan ; 
cette écoutille était ouverte pour donner de« l'air à ceux 
qui viraient. La jeune fille laissa tomber négligemment 
la pagne qui la couvrait , et parut au^ yeux de toiis , 
telle que Vénus se fit voir au berger Phrygien : elle 
en avait la forme céleste. Matelots et soldats s'empres- 
' saient pour parvenir à Pécoutiile 9 et jamais cabestan , 
ne fut viré avec une teUe activité ». , 

« No^ soins réussirent cependant à contenir ces hommesr 
ensorcelés» ; le moins difficile n'avait. pas été de parvenir 
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leurs vaisseaux ^ ces témoignages d empressement, 
et de bonne volonté , dont elles sont si prodiguer 
dans toutes ces îles. Les bons missionnaires , quî 
paraissent un peu se complaire dans ces sortes de 
détails , les présentent de la manière suivante : 

« Quoiqu'il fut nuit , il vint deux femmes à la 
nage pour être admises dans le vaisseau ; et voyant 
que nous ne les recevions pas; elles nous crièrent- 
fendant plus d une demi-heure , d'uti ton de voix 
suppliant , et nageant toujours autour du vaisseau i 
«f Waheîni I Waheîriî ! » Nous sommes des* 

à se contenir soi-même. Un setil Français* , mort éui- 
sinîer , qui , malgré les défenses , avait trouvé le mojeii 
de s^échappei^, nous revint bientôt plus mort que viH 
Â peine euf-il mis pied à terre avec la belle qu'il avait 
choisie , qu'il se vit entouré par une foule d*Indiensf 
qui le déshabillèrent dans un instant , et le mirent nud 
de la tête aux pieds. Il se crut perdu mille fois , ne 
Bâchant où aboutiraient les exclamations de ce fiteùple^' 
qui examinait en tumulte toutes les parties de son corps. 
Après Pavoir bien considéré ^ ils lui rendirent ses habits^ ^ 
remirent dans ses poches tout ce qu'ils en avaient tiré^ 
et firent approcher la fille ^ en la pressant de contenter 
les désirs qui Pavaient amené à terre aved elle. Ce fut 
•n vain. 11 fallut que le» Insulaires ramenassent à bord 
le pauvre cuisinier, qui me dit qutf j'aurais beau Icm 
réprimande^ , que je ne lui ferais jamais autant dé pour 
^'il venait 4^en avoir à lerr^ »é 
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femmes ! nous sommes des femmes ! £nBn elles 
66 lassèrent , et retournèrent à terre à la nage. 
Nos deux Indiens les y suivirent , après avoir 
en vain sollicité le capitaine de les laisser coucher 
à bord : il en craignit la conséquence ». 

» I^ lendemain 6 , de très-bonne heure , il nous 
^nt des visites. Sept jeunes filles , remarquables 
par leur beauté , vinrent du rivage à la nage ; et 
€lles passèrent trois heures entières à nager et fô^ 
làtrer autour du vaisseau , nous criant toujours : 
4c "Waheinî ! » Pendant ce tems-là , quelques-uns^, 
des habitans de l'ile vinrent à bord du bâtimekit^ 
tt entr autres un chef , qui demanda au capitaine 
que sa sœur , qui était parmi les nageuses , fû( 
admise sur le bâtiment. On le lui accorda. Cette 
jeune fille avait le teint assez beau, légèrement 
j;aunàtre , mais d*un coloris de santé , avec une 
teinte de rose sur les joues. Elle était grande ^ 
et d'une taille un peu forte ; mais la symétrie d& 
ses traits et les proportions de tous ses, membres 
étaient telles , qu'elle aurait pu servir de modèle à* 
un statuaire. Notre petite Otaïtienne, qui était 
pourtant jolie, fut tout-à-fait éclipsée, et patut 
le sentir ; mais elle avait l'avantage par sa dou^ 
éeur , sa gentillesse , et sur-tout sa modestie. Elle 
eut honte de voir une femme nue au milieu de. 
90US : elle se hâta de la yétir d un habillement 



d'OtaJLti , et cette parure lui allait fc^t bien. Quan4 
les autres nageuses virent cette toilette , elles 
nous importunèrent de plus en plus pour être 
admises. Leur nombre augmentait continuelle-? 
meut ; et lorsque nous vîmes que décidément 
elles ne voulaient pas retourner au rivage^ nous 
en eûmes pitié, et nous les fîmes monter sur le 
bâtiment. Ces femmes n'avaient pour tout vête* 
ment quune ceinture de feuilles vertes. Elles 
espéraient obtenir des habillemens, comme la 
première ; mais il ny eut pas moyen de leur en 
distribuer à toutes ; et même nos cbèvres , qui 
étaient avides de feuilles vertes , déshabillèrent ces 
pauvres Indiennes comme par malice ». 

Les. détails que les mêmes voyageurs donnen| 
sur les eiForts qu'ils ont employés pour détruire ^ 
à Otaïti,. la coutume.de tuer les enfans nés d'une 
union avec mésalliance , méritent d'être rap^ 
portés (i). 

, <t I^e 8 , l'un des Arrcoics , qui était tiiy<^ du 
Ërère' Henri , vint nous voir avec sa femme , qui 
était enceinte. Ils venaient prendre copgé de nous , 
avec rintention de détruire l'enfant qui naîtrait 
pendant l'absence qu'ils dllaîent faire. I^ous leur 
fimos des représentations . contre cette horrible 

(i) Toj. »/R Sn^ IJM*r> •« Arts, t. Xyil, p. 4j5. 
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<$ofilume. La mère parut touchée , et youlalt sàu^» 
▼Br son enfant ; mais le chef, tout en reconnais- 
sant que c'était un acte cruel , persista dans son 
dessein , en s*appiiyant de la coutume établie , en 
insistant sur la perte du privilège des nobles , st 
une fois on épargnait les enfans qui proviennent 
d'unions m^ales , et envisageant dans le^ effets' 
de cette compassion la dissolution complette de la 

* 

société. Nous offrîmes de bâtir une maison pour 
les femmes enceintes , de prendre les enfans nou- 
veaux-nés sous notre protection immédiate, de 
les nourrir et de les élever. Nous lui annonçâmes 
que cet acte féroce l'excluait de toutes relations* 
avec nous , et qu'il ne manquerait pas d'éprou- 
ver le courroux à'Eatooa. Il nous répondit que 
quand il verrait un chef puni par Satooa , pour 
avoir tué un enfant , il renoncerait à cette cou- 
tume , et il pous demanda isi ses ancêtres avaient 
jamais été punis de la divinité pour avoir coni- 
rais les mêmes meurtres. Cependant les menaces 
des frères firent quelque impression sur ce chef» 
Il était pensif quand il nous quitta. Quelques 
jours après il revint , et nous dit que si Tenfant 
venait au monde en vie , il nous le remettrait pour * 
l'élever : il nous renouvela cette promesse une 
seconde fois , en se soumettant à notre déplaisir , 
s!il y manquait. ». 
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« Le 9 ^ le frère Louis prêcha , en prenant pou^ 
texte : « Tu ne tueras point ». Le roi, la reine ^ 
Manne-manne^ et plusieurs insulaires , étaient 
présens. Ils dirent ensuite dans leur langue, que. 
le mot anglais était bon : « Tu ne tueras point» 
d*eufans , et tu ne sacrifieras point d*hoinmes. »« 
Le grand prêtre murmura quelque, chose. Nous 
lui demandâmes ce qu'il disait : il répondit qu^il 
les exhortait à abandonner leurs usages crimi- 
nels ». 

<i Pomarre et Ideah ,. étant revenu à midi ^ 
ils entrèrent dans l'appartement des frères ma-i 
ries, et les trouvèrent en conversation, avec lesr. 
Arreoies, ou chefs, sur le mal qu'il y avait à& 
détruire les. enfans nouveaux-né$. On s'adressa* 
alors à Ideah , qui était elle-même enceinte, d'uin 
Toutou, et qui continuait de vivre en bonne intellîr 
gence avec Pomarre , qui avait pris une autre^ 
femme. Nous fîmes nos efforts pour la convaincre 
que le meurtre d'un enfant était un crime hor-* 
rible , sur-tout pour une mère. Nous promîmejr 
de recevoir immédiatement l'enfant , et de le §oî-* 
gner. Elle écouta tout cela d'un air sombre , et 
ne répondit point. Nous nous adressâmes à Po--^ 
marre , et nous le suppliâmes d'interpqser son 
autorité pour faire cesser de tels actes. Il lô pror- 
mit. Il nous dit que le capitaine .Cpok lui ayart. 
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déjà dît que cela était mal , maïs qu'il n'avait 
pas demeuré assez long-tems parmi eux pour 
leur faire abandonner cette pratique. Nous insis- 
tâmes alors avec plus de force. Nous lui dîmes 
que nous étions venus exprès à Otaïti pour faire 
cesser cet usage barbare , et nous l'avertîmes que; 
s'il n'avait pas égard à nos instructions, nousi 
quitterions Ijle pour aller nous établir ailleurs. H 
parut effrayé de cette idée., et promît d'employçr. 
toute son autorité selon nos vues. Manne-manne 
étant survenu , nous lui dîmes que s'il continuait 
à offrir des sacrifices humains, nous deviendrions 
ses ennemis. Il nous promit d y i énoncer , et 
nous lui observâmes que Dieu connaissait son 
cœur et jugeait s'il était de bonne foi ou non 
dans sa promesse ». 

» Nous revînmes à Ideah. Nous la suppliâmes de 
permettre que nos femmes eussent soin de son 
enfant. Nous lui représentâmes que son. exemple 
serait du plus heureux effet sur le reste de la na- 
tion. Comme nous connaissions son goût pour 
les vêtemens européens , nous lui promimes trois, 
chemises , et d'autres vêtemens , lorsque le vais- 
seau reviendrait à l'île. Nous l'assurâmes encore 
que nous rendrions compte de sa conduite à la 
reine Charlotte et aux princesses d'Angleterre; 
qu'elle s'assurerait ainsi leur amitié, et en recevrait 
Tqm. L 3a 
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certainement des présens considérables. Elle ré-* 
pondît à tout cela que Fenfant qu elle portait 
n'était pas noble , et que s'il avait été de Po- 
marre, il aurait vécu. Après avoir dit ces mots, 
elle s'éloigna avec son Toutou , qui avait entendu 
ce dialogue avec une indifférence profonde. • • . 

« Le 12 , Ideah repanit en public , après une 
absence de deux jours. Manne-manne nous ap-f 
prit qu elle avait accouché , et qu elle avait tué 
son enfant. Nous résolûmes de ne plus accepter 
d'elle aucun présent, et de lui marquer notre 
désapprobation toutes les "fois qu elle viendrait 
nous voir. (i). 

A Tongataboo , les femmes d'un certain rang 
ont de grands privilèges , et sont traitées avec uii 
respect qui distingue le peuple de cette île des 
autres sauvages, chez lesquels les femmes sont 
très-subordonnées , comme on le voit dans presque 
toutes les îles de la mer du Sud. 

Aux îles Marquises , on trouve une semblable 
exception (:i). 

Aux lies des Amis , Cook remarque qu'on 
reconnaît moins les femmes à leurs traits qu'à 

la forme générale de leur corps , qui est beaucoup 

■I II II " 1 1 1 1 1 1 ' . . I ■ I I I II ' « 

(i) Relation des Missionn. , i7i^/ioM. t. XYI, p. 362. 
- iji) Voy. Rajnaal , tom. II ^ p. 94. 
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j)lus délicat que celui des hommes. Quelques 
femmes , ajoute ce célèbre voyageur , ont une 
physionomie qui indique leur sexe, et dont les 
traits méritent les éloges que Ton prodigue à la 
l>eauté. La petites&îs et la délicatesse des doigts 
égalent ce que les modèles d'Éurojf^e peuvent 
offrir de plus parfait dans ce genre. 

Les îles Poggy ou Nassau , placées non loin 
de Sumatra , et récemment observées par John 
Crisp , sont habitées par des hommes qui ont 
tous les caractères des Insulaires de la mer du 
Sud. Cependant les mœurs y diffèrent un peu* 
Les femmes y sont moins familières , et elles ne 
consentirent à monter sur le bâtiment européen , 
que lorsqu'elles y furent encouragées par . les 
hommes. Nous remarquâmes , dit le voyageur 
auquel nous empruntons ces détails , nous re- 
marquâmes parrni ces femmes quelques figures, 
très-agréables et des yeux pleins d'expression. 

Le vêtement consiste dans un morceau d'étoffe 
faite d'écorce d'arbre. On l'attache autour des 
reins , et de manière à former une très - large 
bande ou ceinture. Lorsque les femmes vdnt 'en 
canots , elles ont un vêtement particulier poui^ 
se garantir du soleil. Ce préservatif est Ibrmil 
de feuilles assez bi^ii disposées. 

Les femmes sont tatouées , principalefanleht sur 

32* 



Soo HISTOIRE NATURELLE 

Tépaule. £lles ne connaissent pas l*usage de rhuU^. 
de cocos* 

<c Quand il s'agit dé mariage ^ les parens con<^ 
viennent de tout; après quoi TëpOux va chercher 
sa, fiancée. On tue un porc , et on fait une fête, 
La polygamie n*est pas connue dans ces iles »« 

« Dans les cas d'adultère , le mari peut saisir les 
bieiis de celui qui Ta ofTensé ; et quelquefois il 
punit sa femme en lui coupant les cheveux, 
liorsque c*est le mari qui se rend coupable d a- 
dultère , sa femme à le droit de le quitter et de 
retourner chez ses pdrens ; mais elle ne peut pas 
se remarier. Le plus souvent , dans ces cas-là , 
les parties se réconcilient : au reste , les exemples 
d!adultère sont rares. Lés liaisons entre les jeunes 
gens non mariés ne sont point regardées comme 
un crime. Les jeunes filles , loin d en souffrir 
dans 4eur réputation, ne sont que plus recher- 
chées en mariage lorsqu'elles ont prouvé leur fé- 
condité. Les enfans qu'elles ont eus avant le 
mariage restent dans la maison de Tépouse ». 

Cq quitient à Thabillement et à la cosmétique ; 
dans, les iles de la mer du. Sud , n'est pas cons- 
tant et uniforme : mais quelles que soient les modes 
adoptées par les diverses tribAzs, elles sont à-peu- 
près Ij^s 4Xiêmes ppur les deux, sexes. Ainsi , dans 
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lès îles occidentales de là mer Pacifique , où le 
ciel est si doux , les femmes, comme les hommes,' 
n ont souvent pour tout vêtement qu'une ceinture 
assez étroite. Les cheveux sont arrangés et dis- 
posés de diverses manières. A Tanna , on en fait un 
grand nombre de cordelettes , que Ton enveloppe 
avec de Técorce de liseron , ce qui donne à la 
tête un aspect très-grotesque. Chez les mêmes 
Insulaires , les femmes ont les oreilles percées 
et ornées de morceaux d'écailles de tortue. Ceux 
de la nouvelle Caledonie et de l'île de Pâques 
élargissent le trou au point de lui donner plu- 
sieurs pouces de diamètre. L'oreille est chargée 
quelquefois de dix-huit pendans , et descend jiis^ 
qu'à Tépaule. ^ Les Insulaires de l'île des Amis 
Ont l'oreiUe pércëe de deux trous, dans lesquels 
ils placent horizontalement un morceau de bam4 
bou , ou un cylindre d'écaillé de tortue, 

A Otaïti , la cosmétique est moins grossière , 
et le vêtement a plus d'élégance. Une grande 
partie du corps est couverte avec des nattes très- 
fines ou avec l'étoffe, du mûrier. Le costume dés 
danseuses a une forme particulière : il paraît 
d'ailleurs tjue dans plusieurs circonstances les 
belles Otaïtiennes paraissent dans leurs natches, 
, ou fêtes , sans aucune espèce de vêtement. C'est 
du moins ce que donne à entendre Vaiicoiiver ; 
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lorsqu*en parlant des changemens opérés dans 
cette lie , il dit : que par égard pour les Européens» 
les danseuses ne se découvrirent quB jusqu à la 
ceinture. 

Les femmes des iles de la Société sont les plua 
propres et les plus recherchées dans leur parure. 
!piles se baignent très.-souvent* , et, parurent en- 
chantées d'obtenir des peignes des Européens. 

Dans le plus grand nombre des îles de la mer 
du Sud , les femmes font usage de Thuile de cocos ^ 
et doivent à ce cosmétique d'avoir la peau d'une 
douceur et d un poli admirables, 

Aux îles des Amis , les ornemens les plus com-, 
muns sont des colliers de fruit ou de diverses fleurs 
odoriférantes. On fait aussi des bijoux avec dea 
coquilles , des os , de la nacre , et on en décore la 
poitrine y les jambes et les. bras (i). Les femmes se 
fardent avec une poudre jaune. 

L'habitude de sç peindre différentes parties du 
corps, et d'y tracer en caractères ineffaçables 
des lignes et des ftgure^ diverses > est aussi un 
usage très-généralement répandu chez les peu-^ 
plades dont se cpmpose l'immense tribu de^ 
Malais. Les coukurS: son^ différi^ntes : mais, lesi 
plus ordinairenient employées , sont le noir et le 
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(i) Copiç , 3^. Voyage , î/2~4^ » t, Il , p, 64, 



BH LA FBMMS. SoS 

Lieu foncé ; tandis qu'en Europe , dit Bougaiu- 
yille, les femmes se peignent en rouge les )oues; 
celles de Taïti se peignent d un bleu foncé les 
reins et les fesses. C'est une parure , et mêrftë 
une distinction. L'opération nécessaire pour pi'o^ 
duire ces effets que recherche une * coquetterie 
grossière , se nomme tatouage* Nous l'avons déjà 
indiquée. Elle se pratiquie ayec un instrument à 
dents , que ion appelle Eoàwéeiatattaoù. Cet (iis^ 
trument est d'os ; on le plonge d'abord dans und 
eau noirâtre ou dans le suc d'une plante j^rà-» 
culière , et on introduit ensuite se$ dents dans' 
k peau, en frappant à petits coups avec une 
espèce de marteau de bois le tatâé. Les lignes 
tracées sur lés fesses sont nommées avarée. SI 
elles forment une masse noire , on les désigne 
sous le nom de toùntarro. Les plqiires également 
imprimées sut' les fesses , mais formant des signe» 
honorables de puberté , ont aussi un nom parti- 
culier; ce sont les tùtohoowa. Les prêtres font 
seuls toutes ces opérations relatives au tatouage ,' 
et en échange on leur donne des volailles , du pois- 
son , de l'étoife ; et depuis l'arrivée des Européens, 
des doux et des graiins de verre. 

Dans le vaste continent de l'Amérique , les na- 
turels sont tout au plus aussi avancés en civilisation 
que les Insulaires de la mer da Sud. Cependant » 
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leurs mœurs et leurs habitudes sont bien différente»^ 
Xjeurs femmes sont très-malheureuses. Livrées à 
de$ travaux qui ilétrisSient ou même arrêtent dans 
leur d^veloppenient les charmes de leur sexe , elles 
sont dans ces contrées , dit Thomas , ce que les 
Ilottes étaient chez les Spartiates , un peuplé 
vaincu , obligé de travailler pour les vainqueurs» 
„ JDans toutes les parties septentrionales, sur^ 
to^t ; rhabitudc de la chasse donne aux mœursl 
une âpreté et une barbarie qui rend la condition 
de la femme très-malheureuse. Envain ont-elleâ 
reçu de la nature une taille avantageuse , de beaux 
yeux , des traits agréables : tous ces àvantagesn'oni 
de prix et ne se maintiennent que pendant leur indé- 
pendance. .Le joug de l'hymen et la tyrannie con- 
jugale enlèvent , flétrissent tous ces agrémens : 
et;, en effet , la beauté pourrait •elle se déve^ 
lopper dans une semblable situatioa ; . et lorsque 
les Américaines j se livrent par nécessité à des tra- 
'ifaux que la nature ne leur avait. pas destmés/ 
comment lueurs formes pourraient-elles se con- 
server, et ne pas se^flétrÂx:, d^ns des emplois aussi 
contraires à leur n\4>de d'organisation ? Telle est la 
situation des femna^s dan^ une grande prtie de ces 
vastes solitudes de V Amérique , où quelques peu- 
plades se trouvent placées à de grandes distances les 
TOe3 desf autres , et ne se rapprochent souvent 
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que pour se combattre et se dévorer. Chez les 
Iroquoîs, cette oppression de la faiblesse par la 
force est poussée à un tel point , que les femmes 
vont quelquefois chèrclier à cinquante lieues le 
gibier que leurs maris ont tué , et que les plus 
faibles expirent sous le fardeau qu'eiles veulent 
apporter. Les jeunes filles sont beaucoup moins 
Jaides et plus heureuses. A mesure qu elles vieil- 
lissent, leur position, dont le malheur date en 
.quelque sorte du moment de Thymen , devient 
de jour en jour plus insupportable. Dans un âge 
plus avancé , elles sont accablées d*infortunes , 
.de mépris et de persécutions Doit-on alors être 
étonné si , >dans leur, langue pittoresque , lés 
.sauvages , pour témoigner combien ils estiment 
peu les tribus qui se sont soumises , disent qu'elles 
doivent désormais occuper parmi les nations une 
place aussi peu dbtinguée que celles qu'ils ac^ 
cordent eux-mêmes aux vieilles femmes. 

Sur les rives de FOrénoque , l'oppression du 
sexe le plus faible par la tyrannie du plus fort , 
est portée à un tel point, que les mères font 
périr leurs filles en naissant , dans Fintentlon 
de les soustraire aux maux cruels qui leur sont 
réservés. Raynal suppose que la réponse suivante 
iut adressée au jésuite Gumila par une de ces 
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mères , à laquelle îl reprochait un de ces infan- 
ticides dont le motif ayait sa source dans les 
îpquiétudes de Famrfar maternel : 

« Elût à Dieu , Père , lui dit-elle , plût à Dieu 
jf> qu'au moment où ma mère me mit au monde, 
^> elle eût eu assez d'amour et de compassion 
» ^.our épargner à son enfant tout ce que j'ai: 
» enduré et tout ce que j'endurerai jusqu'à la 
» fin de mes jours ! Si ma mère m'eût étouffée 
» en naissant , je serais morte ; mais je n'aurais 
» pas senti la mort , et j'aurais échappé à la plus 
» malheureuse des conditions. G^mbien j'ai ^ouf- 
» fert! et qui sait ce qui me reste à souffrir jus»- 
» qu'à ce que je meure ? Représente -toi bien , 
» Père , les peines qui sont réservées^ à une In- 
» dienne parmi ces Indiens. Ils nous aécompa- 
» gnent dans les champs aVec leur arc et leurs 
» flèches. Nous y allons , nous ; chargées d^un 
» enfant qui pend à nos mamelles, et d'un autre 
» que nous portons dans une corbeille. Ils vont 
» tuer un oiseau, ou prendre un poisson. Nous 
» bêchons la terre , nous; et après avoir supporté 
» tou Vî la fatigue de la culture , nous supportons 
3> toute celle de la moisspn. Ils reviennent le soir 
» sans aucun fardeau; np'us , nous leur apportons 
V des racines pour leur nourrltuxje ^ et^du maïs 
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» pour leur boisson. De retour chez eux , ils 
» vont s'entretenir avec leurs amis ; nous , nous 
» allons chercher du bols et de Teau pour pré- 
» parer leur souper. Ont -ils mangé , ils s'en- 
» dorment ; nous , nous passons presque toute 
» la- nuit à moudre le maïs et à leur faire la 
» chicha ; et quelle est la récompense de nos 
» veilles ? Ils boivent leur chicha , ils s enivrent ; 
» et quand ils sont ivres , ils nous traînent par le^ 
» cheveux , et nous foulent aux pieds. Ah! Père, 
- » plût à Dieu que ma mère m'eût étouffée en 
• )» naissant ! Tu sais toi-même s! nos plaintes sont 
»^ justeç. Ce que je te dis , tu le voi&tous Jes jours* 
}} Mais notre plus grand malheur ; tu ne saurais 
^> le connaître. Il est triste. pour b pauvre Inr 
a dienne de servir son mari comme une esclave , 
» aux champs accablée de sueurs,, et au logis 
» privée de repos ; mais il est affreux- de le yoir^ 
» au bout de vingt ans , prendre une autre femme 
» plus jeune , qui n'a point de jugement. Il s'at-»- 
* tache à elle. Elle nous frappe , elle frappe nos 
y> enfans, elle nous commande, eUe.naus traite 
» comme se^ servantes ; et au moindre murmure 
» qui nous échapperait , une branche d arbrç 
» levée. . . . Ah ! Père , comment veux-tu que nous 
» supportions cet état ? Qu'a de mieux à faire 
» une Indienne , que de soustraire son enfant k 
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une allumette enflammée. Si la dame Iroquoisê 
souffle lallumette , lamant se couche près d'elle ^ 
sans aucune autre façon ; maïs si elle laisse brûler 
le flanfîbeau sans Tételndre , et qu elle se cache 
soiis les peaux qui lui serrent de couverture , lè 
prétendant se retire , et va porter plus loin ses 
pas et son amour. 

Les naturels du nord de l'Amérique peuvent 
avoir plusieurs femmes. Leur mariage est ordi- 
nairement une espèce de bail , et non un enga- 
gement étemel. Ils font en outre usage du divorce ; 
et on connaît à ce sujet le mot d'un miamis à 
un missionnaire : « Nous ne pouvions plus vivre 
ensemble , ma femme et moi. Mon voisin n'était 
pas plus heureux avec la sienne. Nous avons 
changé de femme, et nous sommes tous contens »: 

Dans les environs dé Panama , les cérémonies 
du mariage sont très - simples. Après là noce , 
lés parens et lés amis des nouveaux époux défrichent 
la portion de territoire qui leur est réservée. 

Les Caraïbes sont en général polygames , et 
épousent sans distinction leurs filles, leurs sœurs ; 
on dit même leurs mères. La condition des femmes 
est d'ailleurs au moins aussi malheureuse, que 
chez les autres peuplades sauvages. Les homme!^ 
parlent entreux un 'patois particulier, destiné 
pour toutes les affaires importantes , et que !c$ 
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femmes ne peuvent apprendre. Chez les Giraïbes» 
de la Guiane , les maris 3e mettent au Ht quand 
leurs femmes accouchent. Ils reçoivent alors des 
visites et des soulagemens , comme si en effet 
ils étaient malades. Cette coutume est de rigueur : 
car même lorsque ces sauvages sont éloignés et 
occupés d'une expédition guerrière , ils revien- 
nent aussitôt qu'ils apprennent que leur femme' 
est. accouchée > et se mettent au lit, suivant l'u- 
^ge. Lebat prétend que dans ce cas , le mari- 
de la nouvelle accouchée est réduit à une diète^ 

« ... 

tjrès-sévère pendant trente jours. Mais il parait 
que cette cérémonie n'a lieu que pour le premier 
ûé ; car autrement , les Caraïbes qui ont cinq à 
sîix femmes auraient plus à jeûner que des capu-^ 
çins. Pison , dans son Histoire du Brésil , pari» 
d une coutume à-peu-près semblable. 
. Les Brésiliennes s'enfuient dans les bois aux 
approchçs des douleurs de l'enfantement , y ac-' 
couchent ^ et coupent avec une pierre tranchante' 
le cordon ombilical , pour le faire cuire et le 
manger. Pendant ce tems-là le mari , après s'étjre 
mis au lit , se nourrit de choses succulantes et 
substantielles, pour réparer ses forces. On re- 
trouve ces bizarres coutumes dans quelques can- 
tons voisins des Pyrénées. Diodore de Sicile 
raconte la même chose de$ Corses ; et Appoloniu» ' 
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de Rhode attribue aux Tibarènes , peuple roisin 
du Pont-Euxiu , un usage à-peu-près semblable. 

Les Caraïbes noirs sont des métis résultans du 
mélange des indigènesde T Amérique avec des noirs.^ 

Les femmes des Caraïbes ont souvent donné de» 
preuves de cette sensibilité vive qui distingue la 
femme dans tous les climats. On se rappellera sans 
doute à ce sujet le trait d'une de ces Indiennes qui, 
ayant rencontré un Anglais fugitif et poursuivi par 
les naturels , le sauva , le nourrit secrètement ; et 
après l'avoir conduit jusqu aux bords de la mer , 
fut ensuite vendue par ce monstre, auquel elle avait 
donné toutes ses affections. 

Au Pérou et au Mexique , le physique et le moral 
des femmes commençaient à offrir une partie des 
avantages qui distinguent leur sexe. Une de ces 
femmes , Marina , jeune . Mexicaine , inspira la' 
plus violente passion à Cortès. Dans les tendres 
embras^emens.et les entretiens animés de lamour,- 
elle apprit le castillan , devînt Tinterprète et le 
conseil de son amant , et eut une influence notable 
dans tout ce que les Espagnols entreprirent contre ' 
le Mexique, Dans cette même partie de l'Amé- 
rique , le mariage était consacré par des formalités 

civiles et religieuses. Le prêtre unissait les époux 

< 

en nouant ensemble le voile de la femme et un 
pan du manteau du marL 
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Bans les difFërerites Jirovinces de l'Empire^' 
on observait difTërentes coutumes particulières. 

Au Pérou, rinca lui-même mariait les per- 
soi^nes de sa famille. Il avait ses femmes, et le 
Sôlèîl ses vestales ', Tes vierges de Cusco. 

Ce qui tient aux habillemens et à la cosmé- 
tique, chez les indigènes des différentes parties 
de rAmérîque , présente, comme chez toutes 
les autres peuplades sauvages , des coutumes 
bizarres et des usages grossiers , qui sont entre- 
tenus ou par le mauvais goût , ou par des idées 
de superstition. Les plus remarquables sont le 
tatouage et Thabitùde de se peindre la peau , oit 
de la couvrir d'une manière dégoûtante avec de 
la graisse mêlée à une poudire rougeâtre. Les 
Caraïbes sapplatissent le front. Leurs Femmes 
portent un brodequin , dont la compression 
permanente donne au mollet une dureté et un 
gonflement extraordinaires. D'autres peuplades 
se. percent le nez ou les oreilles ; et presque toutes 
Dnt l'habitude de l'épîlation. 

Dans les régions situées lion loin du port des 
Français , les femmes mariées ont une ouverture 
à la lèvre inférieure, et (Portent à cette partie 
un morceau de boîs taillé en ovale , dont le dia- 
mètre est presque d'un pouce. Plus une femme 
avance en âge , plus ejle ai^gmente les dimensions 
TOM. I. 33 



Zî4 HISTOIRE NATURELLE 

de ce singulier bijou , qui finit par tenir la bouclte 
habituellement entr'ouyerte , et rend ainsi b 
prononciation des labiales impossible. 

Nous avons parcouru une grande partie du 
globe , dans ]('IntcntIon de neconnaitre les prin-r 
clpales variétés de la femme et des usages relatifs à 
sa condition morale et à ses rapports avec Thommew' 

L'espace (jui nous reste à examiner est occupé 
par deux races principales ; la race noire et la 
race blanche , que Ion appelle çncore race eau* 
casienne et race prototype. , 

Tuà race noire , dont les trois divisions sont : 
I*. lès Nègres; 2P. les Hottentôts ; 3**, les Caflp:es» 
occupe une grande partie de TAfrique. 

La forme , les traits ^ l'es habitudes des femmes^ 
tout ce qui tient aux reli^tions entre les deux 
sexes présente chez les Nègres plusieurs parti- 
cularités dignes de £xer lattention. 

Les Négresses ont tous les traits de leur race ; 
la p^u d autant plus noire qu'elles sont plu^ 
belles /, le front app)ati ^ les lèvres groisses , la 
physioQPxnie trèsHnqioblle ; des mouvei^ens légets 
et faciles et une taille très-déliée. 

Les Négresses des rives du Niger sont les plus 
bellie^. Elles ont des formes régulières , et une 
partie des charmes de leur sexe« Les noms de 
Zélla , dé Çalipso , de FannI , de IjàTfxé . qu oa 
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Unt dotine dans les colonies américaines^ sb- 
prpnpncent , dit Baynal , avec une inflexion de 
Toix dont nos organes ne sauraient rendre la 
mollesse et la douceur. Les Négresses, en gêné-, 
rai, sont vlyes, amoureuses, brûlantes comme 
leur climat. liés élocjuentes émotions , les trans^ 
ports ^ les ravissemens , les fureurs de l'amour et 
lc$ convulsions du plaisir ; tels sont , sans doute., 
les charmes qui , souvent , ont transformé en 
passion violente le goût des Européens pour ces. 
femmes. « Ceux qui ont' recherché, dit Raynal ; 
les causes du penchant pour les Négresses , qui 
^rait si dépravé dans les. Européens , en ont 
trouvé la source dans la nature du climat, qui, 
SQU3 la zone Torride entraine invinciblement à 
1 amour; dans la facilité. de satisfaire sans con- 
trainte et sans^ assiduité ce penchant insurmon^ 
table ; dans un certain attrait piquant de beauté 
qu on trouve bientôt dans les Négresses , lorsqud^ 
rhabitude a familiarisé les yeux avec leur çou-- 
leur ! sur-'tout dans une ardeur de tempérament 
qui leur donjxe le pouvoir d'inspirer et de sentir 
les pl|is brûlans transports. Aussi se vengent-^ 
elles, pour ainsi dire, de la .dépendance humiliante 
de leur condition , par les passions désordonnées .^ ^ 
qu elles excitent dans leurs maîtres ; et nos cour- • 
tisanes , en Europe ^ n'pnt, pas mieux ' que lest ' 
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Verser de grandes fortunes. Mais les Africaines^ 
remportent sur les Européennes , en véritable 
^ssion pour les hommes qui les achètent. C'est 
à la fidélité de leur amour qu*on a dû plus d*ùnè 
fois le bonheur d'avoir découvert et prévenu dé» 
conspirations qui auraient fait succomber tous 
lés oppresseurs sous lé couteau de leurs é&^ 
• clàvès (i) ». • 

La polygamie est en usage dans tous les payé 
occupés par les Nègres. Les femmes sont d ailleuri» 
traitées comme chez tous les peuples encore bar-^ 
bares. « Chargées des travaux de la campagne, elks' 
le sont encore des soins domestiques. Seules elles^ 
doivent pourvoir à la subsistance et à tous les 
l>esoins de leur famille. Jamais elles ne paraissent 
devant leur mari que dans une posture hûmilianteé 
Elles le servent toujours à table , et vont vivre 
0iisuite de ce qu'il n a pas pu ou voulu manger. 
Cet état de peine et d'abjection ne s'arrête pas 
att peuple. C'est la condition des femmes dé la 
ville , dés femmes des gens riches , des femmes 
dès grands, des femmes des Souverains. L'opu- 
lence et le rang de leurs époux ne les font jouir 
a aucune douceur , d'aucune prérogative. 



(i) rippr. Raynal ^ HUt. dcê dtux Indcs^ 
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■"V 
t ib Tandis qu'elles épuisent au . service de leurS' 

tyrans le peu que la nalure leur a donné dé 

Ibrce I .ces barbares coulent des jours inutiles 

dans une inaction entière. Rassemblés sous d*é-p 

pais feuillages , ils fument, ils boivent, ils chantent 

ou iU dansent. Ces amusemens de la veille soni 

ceux du lendemain. Des contestations ne troublent 

Jamais ces plaisirs^ U y règne U':<ie bienséance quon 

ne devrait pas raisonnablement attendre d*un pçu* 

jple si peu éclairé >>. R A Y N A L. 

. . A la côte d* Aiigole , les filles des chefs jouis* 

-Sjent d'un privilège qui venge un peu leur sexe 

de la tyrannie dont il est la victime. Elles onjt W 

droit de choisir pour époux Thomme qui leur 

convient. Ce malheureux est plutôt leur esclave 

que leur mari ; elles peuvent le répudier , et 

^^ème lui faire trancher la tête s il est infidèle* 

A Malimba ,^c'est la fenime qui enoblit le mari. 

« Quand le roi meurt, et qu'il, ne laisse qu'une 

fille , elle e$t maîtresse absolue du royaume , 

pourvu néanmoins qu'elle ait atteint l'âge nubile. 

j^Ue commence par se mettre en marche pour 

faire le tour de son royaume : dans tous le» 

bourgs^ et villages où elle passe , les hommeis 

sont obligés, à son arrivée , de se mettre en haie 

pour la recevoir , et celui. d!entre eux qui lut 

plait le plus va passer la nuit avec elle. Au retour 
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de son voyage , elle fait venir cehjjx dont die 
a été le plus satisfaite, et elle Tépouse ; après 
q^oi elte cesse d avoir aucun pouvoir sur S^oi» 
peuple , toute lautorîté étant dès^lors dévôhie 
h son mari. Jai tiré ces faits d'une relation qui 
m a été communiquée par M. dé la Brosse , qui 
a écrit les principales choses qu'il a reniar- 
' quées dans un voyage qu'il fit à la côte d'Angole 
en ijSS ». (i) r 

, Chez presque, tous les Nègres , les femmes „ 
à certaines époques, sontohiigéès de se sc^qués-»^^ 
trer de la société, et de vlv^e entièrement isolée» 
jusqu'à rinstant où l'état d'impureté-, dans lequel 
en les suppose pendant tout ce tems , soit pa^. 

Lor^ de la première de ces époques , cette 
humiliante séparation se prolonge beaucoup au*' 
-delà de la durée du phénomène qui la dëter-^ 
mine. Ce tèms est employé à des formalités et à 
des cérémonies superstitieuses. A Ardéé et Rio 
Iléal,«on remarque une coutume bien plus bl- 
;^àrre. On introduit dans la vulve des jeunes fî}les 
qui doivent bientôt être nubiles , un petit cylindre 
de bols environné de fourmis. Cet emménâgo- 
' gue (2) singulier est maintenu en pbsit:ioh et 



(i) Bunbïï, t. XX, éd. dé Sonnini , p. 5^70* 
Çz) Moyen qui provoque lô flux meRStruel. 
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I 

renouvelé de teins en tems, afin qu'il produise plus 
d effet ( i). Chez les peuplades de la rivière dé Bénin, 
on pratique sur ces petites filles une espèce de 
circoncision, qui parait consister dans la sectloii 
des nymphes , beaucoup plus allongées que chez 
les autres femmes. 

La plupart des mariages ne sont guère que 
des marchés par lesquels Thomme devient plutôt,. 
le propriétaire que le mari de sa femme. Celle-^ 
ci prend seule un engagement ; et alors elle jouit 
<ie quelques droits que n*ont pas les esclaves et 
les concubines. 3Les Nègres qui n ont pas un très- 
grand nombre de femmes , mettent quelque équité 
dans la distribution des faveurs de Thymen. 

Dans le royaume de Juda , le prinOe entretient 
tin très-grand nombre de maîtresses qiii payent 
de leur vie et de teHe de leur complice , la plui 
légère infidélité 

Au Congo , douze jeimes filles se disputent à qui 
se précipitera la première dans le tombeau du roi , 
où elles doivent être ensevelies avec son cadavre. 

Les Négresses^ comme les femmes de tou$ 
les peuples qui sont encore dans un état presque 
sauvage, ont une manière de se parer et des 
habitudes qui sont loin de concourir à les rendre 

.M^»^»^— *— — ^— ^— ^■— «— — — ^— ^— — »— »» ■ ■ » ■ Il I , ■■■ I I 1 I» ■ m 

♦. ' . ■ ■ 

(i) Voy: cérémonies f maurs etcout^ rtUg. 4e Picard^ 
t. Yll 9 p. 229. 
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aimables. Celles que Ton appelle femmes da 
Serpent , parce qu en effet elles sont consacrées 
à une idole que les Nègres adorent sous la forme 
d un Serpent , ont le corps peint et couvert de 
i$tigmates et de cicatrices qui représentent des 
fleurs et diverses figures en relief. Ces femmes 
sont paresseuses, acariâtres , et jouissent de quel- 
ques privilèges , dont Texercice rend trèis-malheu" 
reux .celui qui fait la folie de les épouser. 

Les autres Négresses sont en général vives, 
douces , amoureuses et même libertines. Leurs 
maris ne s opposent point à leurs penchans pour 
les étrangers ; mais ils sont très^jaloux des hom- 
mes de leur couleur , et se battent souvent à ce 
sujet à coups de sabre ou de couteau. 

U n'y a peut - être aucune partie de la terre 
où la puberté et lessaî des plaisirs de Famour 
soient plus précoces que chez les Nègries. Les 
enfans des deux sexes vivent librement ensemble , 
obéissent à la première impulsion de leurs sens ; 
et rien n'est plus rare, par exemple , que de 
trouver en Guinée quelque fille qui puisse se 
souvenir du tems où elle a été vierge. Les Né- 
gresses , d'ailleurs , sont très-fécondes , et accou-' 
chent avec be$iucoup de facilité. Elles 5ont 
bonnes nourrices. Leurs Négrillons sont portés 
sur leurs dos pendant qu'elles travaillent. 
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On trouve , sur ce qui concerne les femmes ^ 
plusieurs usages très-singujiers chez diverses peu- 
plades Nègres. 

Près de Gibo^e-Monte , les femmes sont prises 
à Tessai. On se marie ensuite si on se convicînt. 
Dans un petit canton de la Côte d'Or, les nou- 
veaux ëpoux couchent pendant plusieurs nuits 
avec un tiers, auquel nos Voyageurs d'Europe 
ont donné le nom de para-nymphe , parce qu'en 
effet SOS fonctions sont d'empéchei^ que le ma- 
riage ne se consomme aussitôt. 

Au Congo , les femmes se rasent la tête aux 
approches de la puberté. Dans plusîelirs contrées, 
on installe des courtisanes avec un grand appa- 
reil, et chaque petit district en entretient trois. 
Les femmes qu6 Ton destine à ces fonctions sont 
d'abord exposées sur une nate , en présence d'une 
multitude curieuse qui assiste à la cérémonie. 
Une vieille prend alors une poule , lui coupe 
la gorge , et en fait tomber le sang sur la tête 
et sur les épaulés de la jeune fille. Celle-ci prête 
le serment de vendre ses faveurs au meilleur 
maprhé possible, et commence aussitôt son nouvel- 
emploi avec quelqu'un de l'assemblée. Elle se lave 
ensuite avec une de ses compagnes. Après l'ablu- 
tion , elle revient sur sa nate, où on lui blanchit 
avec de la craie les bras, les épaules et lé sein. 
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On termine la cérémonie , en chargeant la nou- 
velle prétresse de Vénus sur le dos de deux jeunes 
Nègres , qui la promènent en triomphe par tout le 
village. Les prêtres nègjres, que Ton nomme Negosci^ 
doivent toujours avoir onze femmes , qui portent 
le nom d autant de Mokîsses ( c'est ainsi que les. 
peuples de Lovango appellent leurs idoles), (i) 

En pénétrant dans l'intérieur de l'Afrique , 
dans les parties voisines du Cap , et vers les con- 
trées qui se rapprochent davantage de Féquateur « 
on trouve les différentes variétés d'Hottentots et 
les Caffres. 

Les femmes des Hottentots sont en général 
beaucoup plus petites et beaucoup plus faibles 
que les hommes : elles ont, comme eux, la peau 
noirâtre , et habituellement couverte d*un enduit 
graisseux , et dont la seule odeur suffirait pour ins- 
pirer le dégoût. Elles ont ordinairement les mamel-» 
les assez longues et assez molles ^ pour que leur 
nourrisson puisse téter pardessus leurs épaules, où 
il se cramponne pendant tout le tems que la mère 
est occupée à diflérens travaux. Le mamelon de 
ces gorges flexibles est très-gros ; il n'est point 
sujet aux inflammations vives , aux maladies 



(i) Cirimon. , maurs H coutum. relig. , t. VIK 
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cruelles dont il est souvent alTecté chez les 

Européennes qui deviennent mères au Cap, et 

qui veulent y nourrir elles-mêmes leurs enfans. 

Lés Hottentotes prennent de bonne heure un 

embonpoint très -considérable, et perdent ainsi 

toute apparence de grâce féminine et de beauté. 

Quand elles soiit jeunes , et que la graisse noircie 

et empestée qui les couvre est enlevée , elles 

oITrent au moins \ sous le rapport des formes , 

des modèles qui rappellent ce que l'Europe a de 

plus parfait dans ce genre. Tel était cette jeune 

Gonaquoise, la jolie Narina^ dont peut-être, 

à la vérité , un célèbre voyageur moderne , M. le 

Vaillant , a un peu flatté le portrait : formes , 

expression , habitudes morales étalent réunies 

j[K>ur' offrir dans cette aimable sauvage une grande 

partie de ces' attributs sur lesquels se fonde le 

pouvoir* de la femme, même chez les peuples 

le plus policés.. « Je lui trouvai la figure charmante , 

dît le voyageur que nous venons de citer. Elle 

avait les plus fraîches et les plus belles dents du 

monde. Sa taille élégante et svelte , et les formes 

amoureuses de son corps auraient servi le pinceau 

dei*Atbane. Cétàit la plus jeune des Grâces sous là 

figure dune Hottentote. . . 

. . • • ■. * ■ . ■ ' . 

Ma jeune sauvage se fut bientôt accoutumée à 
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mol ; je venais de lui donner une ceinture , de^ 
Bracelets , un collier de petits grains blancs qui 
la paraient à ravir; je détachai de mop cou un 
mouchoir rouge dont elle s enveloppa la tête: 
dans cet accoutrement, elle était, ce qu'en lan^ 
gage précieux» on dirait délicieuse, é . . . » 

» Elle était sans cesse occupée de ses atours 
nouveaux pour elle ; elle touchait ses bras , ses 
pieds , son collier , sa ceinture , passait vingt foiS;/ 
la main sur sa tête pour y toucher et recon- 
naître son mouchoir , qui lui plaisait beaucoup ; 
^'ouvris mon nécessaire , et. j'en ti^i le miroir, 
que je mis devant elle ; elle s y regarda très- 
attentivement et même avec complaisance ; elle 
montrait assez par ses gestes et ses attitudes 
variées combien elle était satisfaite , je ne dis 
pas de sa figure, mais de ses ajustemens, qui 
lui faisaient une impression toujours plus vive; 
Lors de sa toilette du matin et du départ de la 
Horde pour me venir voir , elle s'était frotté les 
joues avec de la graisse ^t de la suie ; je les lui 
fis laver eX bien essuyer , mais je ne pus lui pér- 
suader que les secours de son iart nuisaient à là 
n^Lture qui Savait créée très-jolie. Quelqu'adrc^s^ 
que je misse dans mes raisonnemens, quelque fût 
1 effet de sa complaisance à rendre à ses joues 
fraîches ce tendre velouté de la jeuness&^ fugitif 
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et si léger ^ elle tenait à son vilain noîr graisseux 
avec autant d'entêtement qu*eA nos cUmats on 
tiemt au rouge et à toutes ces pâtes non moins 
dégoûtantes, si elles ne sont pas plus funestes «. 
Chez les Hottentots , si on s'en rapportait à 
Kolbe , à Courlal , au jésuite Tachar et à d*autres 
voyageurs aussi mal Informés , la plupart dés 
femmes seraient distinguées par un accldet^t bieti 
singulier , par une espèce d'excroissance charnue 
très -prolongée, et s'étendànt de la région du 
pubis Jusqu'au milieu des cuisses, en forme d^ 
tablier. Cette prétendue monstruosité â été - h 
sujet de plusieurs discussions , soit pour la nier,' 
«oit pour Texpllquer. Bruce doute du fait. Quer- . 
hoënt, dans le journal de son voyage cammu^ . 
niqué à BufTon, refuçe également de l'admettre,' 
«t accorde seulement que les nymphes , chez 
4ïés femmes Africaines, sont très - développées , 
et que souvent elles foiit saillie au dehors. Cook^ 
4} après les observations d'uâ médecin du Cap,' 
né reconnaît d'autre prolongement que celui d« 
ses petites lèvres ainsi développées avec excès* 
Enfin , Sparman ne parait pas admettre comm^ . 
/Constant cette particularité des femmes Hotten-** , 
totes, et pense que l'un des petits tabliers qui \ 
£^rent dans l'ajustement de ces feinmes en 
^vca imposé à des observateurs superficiels^ qui 
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Tauront pri§ pour une partie du fonds dotït îT 
n'était qvte la draperie. Le Vaillant a seul éclairoi; 
ce point intéressant d'histoire naturelle de la 
femme. Il rapporte que Tun de ses chasseurs.^ 
Jan y découvrit par hasard une femme dont là 
l^onformation présentait quelque chose d analogue 
à la monstruosité dont parlent les voyageurs* ^ 
m !jSn conséquence , ajoute-t-il^ dès le lendenvain 
jejine rendis à la Hojrde voîsûue avec inon Hot- 
teptot , qui reco;inut sur-leHsl|%mp la femme dont 
la conformation Tavait si merveill^useoieat étonné ; 
il nie . 1^ fit remarquer ; elle était mariée , mère 
de plusieurs enfans, et déjà dans la force de Tâge; 
je saisis adroitement différens prétextes de lui 
faire des cadeaux , afin de la prévenir en ma 
faveur; et de, me l'attacher^ en un mot , afin dp 
là sédujire : je n^ay^ls point ialTalre ici à ces Hot^ 
tentotes impudentes et débordées des Colonies, 
toujours trop disposées à satisfaire, à prévenir, 
mén:ie les^ blancâ*. et leurs honteuses fantaisies ; 
^0^ devais m'attendre à rencontrer ici bien des 
dUficul|:és ; je savais que les femmes sauvages 
Infusent presque toujours à la curiosité ce qu'elles 
accordent à famour , distinction délicate qu on 
ne s'attend pas à trouver dans un désert lorsqu'on 
y pQrle ses préjugés et la prévention de Toi^ueil »., 
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» Je dois le dire et le publier sans cesse ; rofff e 
tle tout ce que je pouvoîs dqnner, toutes flae? 
ruses , toutes mes suppliques allaient échouer ^ 
sans le secours de mes gens et lempressement 
vingt fois réitéré de persuader à cette femme que 
)*étais un curieux d'une race fort étrangère à la 
sienne et fort éloignée ; que d'autres Hottentotes^ 
des Gonaquoises, des Caffrines. avaient con^nt^ 
de bonne grâce à ce que je lui demandais ; eiiiin, 
que je ^ ne la tiendrais qu'un nioitient dans çettç 
attitude humiliante; quelques l^on^mes même^de 
sa Horde vinrent à Tappui de ces dbcours ,. ef. 
insistèrent en nia faveur. Alors , coiifuse , embar?* 
rassée , tremblante , et se couvrant le visage 4? 
ses deux' mains , elle laissa détacher son. ,pe|;it. 
tablier, et me permit de la, contempler tran^ 
quillenient ». 

« Pour détruire l'opinion générale que la nature^ 
exclusivement à toutes les autres femmes , avait 
gratifié les Hottentotes d'un tablier naturel qui 
servait à cacher le signe de leur sexe , un auteur 
moderne a avancé que cette singularité ji'étalt 
autre chose qu'un, prolongement considérable de^ 
nymphes ; ce qui avait mal-à-propçs répandu 
cette croyance : il a présenté ce tablier presque 
comme une Infirmité occasionnée , soit par la 
vieillesse et la chaleur du climat , la vie inactive 
et Vusage des graisses , etç« Je ne finirais pas , sji 
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je voulais entasser toutes les objections qui nais- 
sent d'elles-mêmes pour renverser ces assertions; 
il en est tme seule qui vient s'offrir d'abord à 
l'esprit , et que le lecteur se sera faîte ausssi bien 
que moi ; pourquoi la chaleur du climat , la vie 
înactive , et l'usage des graisses agissant à*peu- 
près au même degré d'habitude et de force sur 
toutes les contrées de cette portion de l'Afrique , 
quelques Hordes particulières se verraient -elïe» 
sujettes à cette infirmité ? pourquoi ne serait-elle 
pas départie à toutes les Hottentotes ? On sait 
trop, au Cap et dans les colonies, qu'il ne leur 
arrive rien de semblable, quelle que soit leur 
"conduite , à quelle que manière de vivi-e qu'elles 
^e livrent , à quels que dangers qu'elles s'exposent : 
de cherchons point à tordre nos imaginations sur . 
cette bizarrerie qui , pour être rare , n'a rîcuo 
d'extraordinaire ; et n'allons pas expliquer comme 
tm phénomène , l'ouvrage du caprice et de la 
mode >H 

» Cet accident, ajoute le Vaillant , est une 
affaire de goût, je ne dirai pas dépravé , mais 
extravagant si Ton veut , absurde , et tel , que sa 
seule: vue suffirait au plus monstrueux libertin 
pour chasser de son esprit toute idée d'une atteinte 
profane ; et , trompant d'une façon nouvelle et 
, trop claire le raffinement de ses besoins, ferait 
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Succéder le rire le plus inextinguible aux tran'S'* 
ports de la passion la plus elFrénée ». 

>> Je voulais être modeste : il faut être vrai ; je 
ne consens point à détacher de mon livre ces 
traits curieux de mon voyage ; et, puisque ma 
Hottentote a bien voulu faire le sacrifice de sa 
pudeur au progrès de mes études , une plus lon- 
gue retenue de ma part, à la fin passerait pour 
une discrétion puéHlè ; le scrupule sied mal oui 
la nature n a point placé la honte »* 

« Le tablier naturel n'est en effet qu*une pro-? 
longatlon, non pas des nymphes , mais des grandes 
lèvres des parties de la femme ; elles peuvent arriver 
jusqu'à neuf pouces plus ou moins, suivant T^ge de 
)a personne, ou les soins assidus qu'elle donne à 
cette décoration singulière; j ai vu une jeune fille de 
quinze ans qui avait déjà ses lèvres de quatre 
pouces de longueur. Jusques4à ce sont les frotte- 
mens. et.les tiralUemens qui commencent à dis- 
tendre ; des poids suspendus achèvent le restCv 
J'ai dit que c'çst un goût particulier , un caprice 
assez rare de la mode, un raffinement de co^ 
quetterie : dans la Horde où je me trouvais , il 
n'y avait que quatre femmes et la jeune fiUè.dont 
je viens de parler qui fussent dans cet état ridi- 
cule. Quiconque a lu Dionis , reconnaîtra sansi 
ToM. L 34 " 
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peine combien cette opératîpn jïeut être facile j 
pour moi je. n'y vois rien de bien merveilleux , si 
ce n'est la bizarrerie de l'invention^ Peut - être 
gu autrefois on rencontrait jusque^ dans les lieux 
qu'occupent aujourd'hui les Colonies , des Hordesr 
entières de sauvages distinguées par cette parti- 
cularité ; et c'^est probablement ce qui aura donné 
naissance aux erreurs qu'on a débitées sur ce 
chapitre ; mais la dispersion éteint bientôt les an-» 
ciens usages parmi les hommeç. Celui-ci n'est 
pratiqué que , de loin en loin , par quelques in- 
dividus attachés par tradition aux niœurs antiques, 
et qui se font un mérite scrupuleux de les suivre 
encore ». 

Les femmes des Hottentots , comme celles 
des Nègres, demeurent dans l'isolement pendant 
toute la durée de la menstruation , mais sous des 
peines moins sévères. Elles se niarient de bonne 
feeure , et sans prendre d engagemens pour la vie. 
ï'oute la cérémonie et les formalités nuptiales 
se bornent au consentement des parens , qui s'ac- 
corde facilement, et à un festin joyeux qui dure 
quelquefois pendant plusieurs semaines , sur-tout 
lors d'un premier mariage. Quelques voyageurs 
avaient prétendu que pour accomplir les rites 
matrimoniaux chez les Hottentots , des maîtres 
de cérémonies , ou des jongleurs, aspergeiaient 
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Immédiatement de leur urine le mari et la mariée* 
Le Vaillant traite ce récit de conte insensé et 
•ridicule. 

hes fiJles n'ont ordinairement de commerce 
•avec les hommes qu'à Tépoque d'une entière 
puberté. Les Hottentots prennent autant de fem- 
•mes qu'ils en veulent; maïs leurs.besoins amoureux 
étant très-bornés , ils sont presque tous mono^ 
rgames. Dans un cas d'infidélité , le mari pourrait 
tuer sa femme sans courir aucun risque. L'union 
entre des femmes Hottentotes et des blancs pro^ 
-duit des enfans qui surpassent en iorce et en 
beauté les deux races, au croisement desquelles 
ils doivent leur origine; Les femmes de cette 
nouvelle variété sont mieux, faites , plus animées 
et plus jolies. 

Lorsqu'ime Hôtténtote touche au moment 
d'accoucher , cî'est une vieille femme de la Horde 
qui vient la délivrer. L'accouchement est toujours 
heureux : et chez ces sauvages , comme le re- 
marque le Vaillant , on ne connaît point l'opé- 
ration césarienne , ni la symphise. On n agite 
jamais la queistlon de savoir s'il faut sauver l'en- 
iatit aux dépens des jours de la mère ; et si par 
un exemple extrêmement rare , dn ne pouvait 
accorder la vie qu'à l'un des deux , certes d'hor- 
ribles distincflons n'ordoonaraieht pas lassasslnat 

34* 
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d'une mère , et l'eixfant ne serait pas épargné. 

Les Hottentotes sont d'excellentes mères ; ^t 
aussitôt que Tenfant est né , il ne quitte point 
celle qui Ta porté dans son sein ; mais fixé sur 
son dos, il est constamment avec elle , soit qu'elle 
travaille ou qu elle s'abandonne au plaisir de la 
danse , que ces sauvages paraissent beaucoup 
chérir. Rien n'égale véritablement la force et U 
constance de cet amour maternel des bonnes 
Africaines du Cap et de ses environs. Les Colons 
Hollandais ne rougissent point de tirer parti de 
ce sentiment de la manière là plus affreuse. Lors- 
qu'ils vont à la chasse des Hottentots Boshis, ils 
enlèvent ordinairement les enfans , persuadés qi^ 
la mère ne tardera point à les suivre et à leur^ 
sacrifier sa liberté (i). 

L'art de se vêtir et de se parer , chez les 
Hottentots , pourrait être regardé • comme celui 
de se donner les apparences les plus hideuses et 
les plus repoussantes. La partie principale de 
l'habillement des hommes est un manteau , ou 
Kros , comme ils le nomment , fait avec une 
peau de quelques-uns des animaux qu'ils nour- 
rissent. L'attribut le plus saillant de la virilité est 
reçu et caché dans une espèce de sac ou d'étui 



(0 ^oy. Sparioann, Voyage en Afrique. 
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d*une manière à*peu-prè$ semblable à ce qui se 
pratique dans les ateliers des peintres , par les 
Apollon à un ëcu par séance , lorsqu'ils posent 
devant les femmes et les jeunes filles. I^es fem- 
mes sont un peu mieux babillées. Les Gona- 
quoises , sur - tout , mettent dans leur parure 
une certaine recherche et une sorte de coquet- 
terie. Elles ont un Kros , comme les hommes ; 
làais la partie la plus importante de leur ha*' 
billement consiste dans leurs petits tabliers dé 
peau. Celui de la pudeur , qu elles nomment Naiyp* 
Kros , est le plus large : il est brodé , bariolé de 
diverses couleurs, et très -chargé de grains de 
Kassades. Les bras, les jambes sont ornés de 
bracelets et d anneaux. Chez les deux sexes , -tout . 
le corps est couvert d'une couche épaisse de graisse 
noircie ou rougie. > 

-Suivant Barow, les femmes des CafTres sont: 
plus taillées en force que celle des Hottentots. 
Ce voyageur les trouve moins agréables , quoique > 
cependant il leur accorde une physionomie riante 
et un profil européen. i 

Ces femmes ont Thabitude du tatouage. 
Nous avons successivement parcouru une 
grande partie de la terre, et dans presque tous • 
les lieux nous avons trouvé le3 femmes oppri- : 
mées , malkeureuses , et privées des avantages 
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dont elles jouissent dans les climats tempérés^ 
et cheis les peuples dont là clYilisàtion a fait de» 
grands progrès. Avant d arriver , enfin , dans lùst 
heureuses contrëes où d'autres mœurs sont éta^ . 
blies, où la femme cessant 4'êtr^ l'esclave dôk-^ 
rbomme, devient sa compagne v et détruit la-, 
tyrannie de la force par la puissance des grâces t 
e|de la beautîé, arrêtons-nous un inslant sur cetf 
empire dés Turcs et sUr ces régions de l'Or Lent r 
où la polygamie outrage la beauté, et la- con- ^ 
damne aux chagrins et aux longs ^ennuis d'une - 
sévère réclusion. 

Ces contrées comprennent la Perse , la Tur- . 
quie, l'Egypte et la Barbarie. Elles petivent^tre ; 
regardées^ suivant la remarque de Buffon, comme 
la patrie d'une même naticm qui , dans- le tems . 
de Mahomet et de ses successeurs , a envahi des i 
térreins immenses ^ et s'est mêlée avec les indi- 
gènes y qu'on né retrouve plus que dans quelques 
cantons isolés ^ et soustraits par d^s circonstances > 
particulières à l'action des caQse3 qui ont effacé ; 
leur type dans ces régions. 

Le moral et le physique d« rhomme présentent 
d» nombreuses différences cheju tous ces peuples , 
que Ton désigne ordinairement' sous le nom 'd'0-^ . 
rientaux, quoiqu'ils occupent aussi vers les parties 
le» plt^ méridionales un espace très-étendu* ;. 
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En Perse , on trouve des fenvmes de. totitéâT 
les contrées et de toutes les cotileuiu Celles dés 
naturels , les véritables Persanes , ont le $ail]| 
assez beau, depuis le mélange de leur naf ion 
avec les Peuples du Caucase. Ces femmes sont 
très-superstitieuses. Dans un cas de^ stérilité , par 
exemple , elles s'imaginent que pour devenir £j-« 
condes , il faut passer sous les. corps morts des 
criminels qui sont suspendus aux fourches pati- 
bulaires , et croient que le ^csdàvre duU' homme 
peut influer , même de loin , et rendre une 
femme capable de faire des enfans; Lorsque' ce 
remède ne leur réussit pas , elles vont tiâverscar 
plusieurs fois leauqui sort du bain des hommes; 
et si cette recette n a pas plus de succès "que les 
précédentes , elles se déterminent à avaler la pSotie 
du prépuce qu on retranche dans la circoncision* 
Cest le souverain remède contre la stérilités 

Les femmes, en Perse, ont un habitleiftent 
^ui diffère très-peu de celai des hommes. Sllôs 
sont très - occupées du soin de sembeUir par 
différens cosmétiques, et doivent en partie féelai: 
de leurs yeux à fart avec lequel ielles se- teignent 
les cils et les soufeîl», ait m^en d^uiae poudife 
noire, nommée surma» 

Ijes sérails sont réservés pour les. premiers de 
|a nation ; et eebâ du. roi est prim^iprij^tnent 



L 
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Composé des beautés que les grands de sa cour 
viennent lui ofïrîr , lors de son avènement à 
Fettipire. \ 

En Perse , on peut se marier pour la vie - ou 
jpour un tems déterminé. Les voyageurs et lés 
passagers peuvent même louer des femmes pen- 
dant tout le tems de leur séjour. Ils s'adressent 
au Gadi qui, au moyen d'un paiement convenu J 
leur accorde un nombre plus ou moins considé- 
rable de jeunes filles , dont il garantit la sagesse 
et 4a santé. 

Les courtisanes sont en très -grand nombre 
^ Ispahan. On leur donne le nom du prix atta- 
ché à leurs faveurs. Ainsi, suivant ce prix, on 
les appelle i toman , 2 toman , 3 ou 4 toman. 

Parmi les lois civiles et criminelles de Zo- 
roastre, plusieurs sont relatives àja condition des 
femmes et aux rapports entre les deux sexes. * 

Ge Législateur recommande sans cesse le ma- 
riage aux Perses ; il fait un crime aux pères \ 
aux frères et aux tuteurs ^e refuser un époux 
à la fille nubile qui le demande. Elle-même devient 
coupable , si elle arrive à dix - huit ans sans 
être mariée. Si elle meurt vierge , Tenfcr sera 
son partage jusqu'au moment de la résurrection 
générale des êtres. Zk)roastre ne défendait pas le 
mariage entre parens; il autorise la répudiation, 
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et en fixe plusieurs motifs , la débauche publique * 
de la femme , le refus quatre fois de suite du de- 
toîr conjugal , la liberté qu'elle aurait accordée 
de se laisser approcher dans des tems impurs. Sui- 
vant Tavemier , il'n y a plus aujourd'hui que deux 
cas qui autorisent la répudiation ; l'adultère évi- 
dent de l'épouse , ou son entrée dans la religion 
de Mahomet. Le mari d'ailleurs doit être fidèle , 
et remplir le devoir conjugal au moins une fois 
tous les neuf jours. Les erreurs ou les crimes 
de l'amour, l'onanisme, la sodomie et la bes- 
tialité , la fornication plus ou moins coupable , 
suivant l'état de la femme , le rapt , la séduction 
le viol , etc. sont punis par les lois de 2lk)roastre , 
d'une manière qui proportionne la peine au délit. 
La pureté des mœurs est recommandée sans cesse, 
par ces mêmes lois , et par exemple , suivant ce 
qu'elles exigent. On ne peut se livrer aux plaisirs 
du mariage sans avoir auparavant répété neuf 
fois : « C'est le désir d'Orsmud qu'on fasse des 
œuvres pures et saintes ; Bahman » un des «ept 
esprits célestes, donne l'abondance à celui qui 
agit saintement dans le monde »• Après le même 
acte , les deux époux doivent dire en commun : 
« ô Sapandomad ! je vous confie cette semence ; 
gardez-la moi, elle qui est homme ». 

Dans la . Turquie y comme dans la Perse , on 
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trôute des femmes de différentes nations , mal^ 
principalement des Géorgiennes et des Grcas-> 
siennes. On parle toujours de la beauté de cesr 
dernières : et en effet dans leur jeunesse , e|. 
lorsque loisiveté et lennui du sérail ne les ont- 
pas déformées , ces femmes sont très^belles. Le 
repos leur donne bientôt un embonpoint excessif; 
et rha:bitude d'être presque toujours assises dans 
des chaises longues leur arrondit les épaules , étr 
les empêche d'acquérir ces douces inflexions ,f 
ces moùvemehs légers , et ces grâces du maintieii. 
dont la séduction l'emporte même quelquefois^^ 

4 

sur la beauté. Un Européen , qui d'ailleurs na 
été qu'en Turquie » n'a point le droit , coiûmC: 
le JTémarque Votney , de parler d'après se$ pro- 
pres observations de ces célèbres Géoi^iennes^. 
« Ces feinmes ,. ajoute ce voyageur philosophe , 
sont encore plus invistUes que les autres; et c'est» 
^ns douter à ce mystère qu^elles doivent l'idée 
qu'on se' fait de leur beunté j^. . 

» J'ai eu oceasioù d'y demander des nouvelle» 
à' Tépoiise de l'un de'.no^ négocians au Kaire y* 
h laqitelle.le commerGe des galons et des étofiea 
de Lyon ouvrait tou5 les karcm^. Cette dame, 
qui a plus d'un droit d'en Inen juger, m'a. assuré 
que sur mille à douze cents femmes d'élite qu'elle 
a vues , elle û'en a pas trouvé dix qui fajsSQxii 
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4'une vî^ie beauté. Maïs tous les Turcs ne sont 
pas si difficiles. Pourvu qu'une femme soit blan- 
che , elle est belle ; si elle est grasse , elle est 
admirable. Son ylsage est côninàe la pleine lune; 
^1^ hanches sont comme des coussins , disent- 
ils , pour exprimer le superlatif de la beautë. 
On peut dire ({u'ils la mesurent au quintal. Ils 
ont d ailleurs un proverbe remarquable pour les 
physiciens ; Prends une blanche pour tes yeux j 
mais pour le plaisir , prends une Egyptienne (i) ». 
Les esclaves venait de Géorgie , de Circassie et 
de Mln^elie ne sont pas vondues avec indécence , 
ni exposées nuçs à l'examen des acheteurs. 'Qt% 
matrones sont chargées dp la visite et de la taxe 
de cette précieuse marchandise. Le prix ordi- 
naire est de 5oo ^ i ,000 'piastres. Le câpi^Ice et 
le gQÛt d^erminent seuls lé prix des plus belles. 
Le», tiiarçhands. d'esclaves sont très-superstitieux , 
et^ ont de singuliers préjugés sur la maligne in*- 
fli^nçe qu'ils supposent aux Chrétiens relative- 
inent aux femmes. Les femmes Turques , en 
général , sont parées avec plus de richesse que 
de goût. L'habitude de l'épilation leur est com- 
mune avec les hommes. Elles se peigneilt les 

» | t | I ■ ! ■ Il ' l i tw iil r I...I , ■ II, - .. I II ■ - I I I 'n i I ■ ■ ' ■ II... ■« 

(i) Voy. Volney,. Voyait en Syrie , etc. , i*'. toI. , 
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ongles et les sourcils. Le baîn est pour elles une 
manière de passer le tems , et même d'avoir du 
plaisir. C^es femmes , dont Téducatlon ne déve- 
loppe presque pas les facultés intellectuelles j sont 
dans toute la force du terme de grands enfans. 
Cependant , les Musulmans ne leur refusent pas 
une ame , comme certains écrivains Font pré- 
tendu* Ils leur promettent au contraire une autre 
vie , et un Parapdis où elles seront assez heureuses 
pour n'y pas rencontrer leurs époux» 

Mahomet accorde quatre épouses à ses see- 
tateurs , et autant de concubines qu'ils peuveAt 
eh entretenir. Pour se marier , les filles doivent 
avoir au moins neuf ans , et les garçons treize 
ans et demi. Le mariage , qui est un acte pure-» • 
ment civil , peut avoir lieu de trois manières. 

L'homme épouse » loue ou achète. Les ma- * 
rîages exigent un cérémonial et des formalités 
assez compliquées : ils sont négociés par des ' 
matrones ; et quand les conditions sont fixées, 
le prétendu paye une somme déterminée , et - 
lève une permission chez le Cadt. On conduit 
etisuite à la Mosquée la future épouse , dont 
toute la personne est couverte d'un voile. Vlman < 
demande alors au marié : Owisentez - vous à- 
épouser cette femme telle qu'elle est , sourde oH 
aveugle ? Le oui étant prononcé , les époux , sooX 
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unis. Mais la consommation du mariage exige 
encore quelques formalités préliminaires. Les nou- 
veaux mariés restent seuls le soir avec une vieille 
femme. Le mari soupe ; et pendant son repas , 
l'épouse le sert avec soumission : elle soupe 
ensuite ; la vieille se retire. La nuit est alors 
employée à la consommation et aux premières 
jouissances du mariage. Le lendemain , le caleçon 
ensanglanté de la nouvelle épouse est offert comme 
témoignage de sa virginité» 

Le divorce est permis , et la femme peut le 
demander si elle n'est pas convenablement vêtue 
et nourrie , si son époux lui refuse l'argent né- 
cessaire pour se procurer le bain après la souillure 
de l'hymen conjugal et de l'évacuation pério- 
dique. 

Le refus de remplir au moins une fois par 
semaine ses devoirs de iiiarl , est aussi une cause 
de divorce que la lèmme peut alléguer. Mais la 
décence ne permettant pas de s'expliquer ouyer" 
tement sur ce grief , l'épouse plaignante renverse* 
ses pantoufles pour avertir le tribunal qu'elle 
veut le faire valoir. Mahomet déclare l'homme 
supérieur à la femme. D permet de punir celle- 
ci en cas de désobéissance , de la priver , par 
exemple , des douceurs dé l'hymen , ou même de 
kii infliger un châtiment corporel. Le Législateur 
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musulman a cependant pris plusieurs précau*' 
lions pour s'opposer aux caprices <l*un mari 
bizarre et in;ipérieux. 

L'inceste est défendu par le Coran, mais fai- 
blement ; et si le crime est commis , le coupable 
doit compter sur l'indulgence du Dieu niisérî- 
cordieux. Au rapport de Chardin , les casuites 
musulmans sont même très-tolérans sur ce point ; 
et un prince de la religion mahométane étant 
devenu éperduenient amoureux de sa propre 
fille, ils lui accordèrent des dispenses, en dé- 
clarant que ses désirs n'avaient rien que de lé- 
gitime , et qu'un homme pouvait manger du 
raisin de la vigne qu'il avait plantée. 

L'adultère se punit par le fouet. 

Les courtisanes ne sont pas souffertes à Cons- 
tantinople. On les noie impitoyablement, tandis 
que la prostitution des hommes est tolérée. 

Les sultanes , c'est-à-dire les parentes dç 
l'empereur , et non ,ses femmes oh ses concu- 
bines, comme on le croit vulgaîrcnient, jouissent 
de certains privilèges. Lorsque rempereur les 
piarie , il leur adresse le billet suivait : 

« Je te dopne cet liomme pour tes, plaisirs i 
«t ce pçi^ard pour tg vengeçpc^ ».' Ce mari 
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Revient Tesclave de sa femme , et la victime de 
sa jalousie et de ses caprices. 

Les femmes de l'empereur ont dîffërens noms , 
suivant les dlfférens degrés de prédilection du 
maître. Celles qui ne jouissent d aucune dlstinc*- 
tion particulière , s'appellent Odaliks , du mot 
turc oda^ qui signifie chambre. Les sept favo- 
rites se nommeiiit l^Laden. Celles -.ci » après la 
mort de l'empereur , sont reléguées dans le vieiu& 
^érail. Les simples .Odaliks qui ^byleoinçpt eur^ 
ceintes lorsque l'ejnpereur n'a pas enfpre 4'^- 
fans mâles , sont exposées à tous les dangers 
que leur fait courir la jalousie des favorites. Lç 
présent du mouchoir ne marque point, comm^ 
on l'a pensé long-tems, la préférence aceordép 
par l'empereur à l'une de ses femmes. Lé Kîslar» 
aga f ou eunuque noir , annonce par un' message 
cette faveur de son maître. 

Relativement à ce qui concerne les femmes , 
les mœurs des Musulmans se retrouvent eçi partie 
chez les Barbaresques. Quant aux femmes de 
l'Egypte , le citoyen Desgenettes , ex - premier 
médecin de l'armée d'Orient , m'a dit que parmi 
les voyageurs qui en avaient pajrl^ , il ayait trpuvé 
Maillet quelquefois e^K^açt , Savary prescpie tou-^ 
jours romancier , et Volney le mieux informé 
et le plus véridique de tous. 



• V 
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Plusieurs circonstances ont mis le célèbre 
médecin (jue je viens de citer à portée de pénétrer 
dans les harems des femmes les plus distinguées , 
et il a pu observer ce que produit sur les Géor- 
giennes , si renommées et si inférieures à noa 
Européepnes, la vie inactive, le régime énervant 
et le jeu des passions rarement satisfaites (i). 

Le G Desgenettes ma raconté une anecdote 
que je crois devoir rapporter ici , parce qu'elle 
peint une pratique révoltante trop usitée dans 
les harems » et quelle en explique les motifs. 

tt Une des plus jolies Géorgiennes connues au 
Kaîre , âgée de i8 à 19 ans , et qui eût été très- 
jolie par-tout , vivait avec un officier - général 
français. Étant devenue enceinte , elle se fit 
avorter par des moyens mécaniques violens , et 
accompagnés de superstitions. La matrice s'en- 
flamma , et bientôt la gangrène s'étant emparée 
de cet organe , se propagea et annonça une mort 
prochaine et, inévitable. Le premier médecin fut 
appelé en consultation à cette extrémité» Quand 



(i) Nous avons principalement tiré les détails qui 
précèdent de l'histoire des Turcs par Delftwaj , donnée 
par extrait dans la BibUothiquc^ Britannique , et du 
Voyage d'Olivier , 1er. vol. iVi-4*« 
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il entra dans lappartement de Fatoum , ( c'était 
le nom de la Géorgienne ) ; il la trouva expirante 
entre les bras de deux de ses compagnes , qui 
ne la quittaient plus depuis sa maladie. Recueil- 
lant ses forces , cette infortunée lui dit d'une 
voix éteinte et entrecoupée : Si le Ciel U veut, 
rends^moi la vie. Le médecin essaya de la ras* 
surer avec douceur ; et s adressant à «es com- 
pagnes , il leur remontra d'un ton sévère que la 
nature punissait toujours de pareils outrages: 
Âou A , l'une d elles , qui pleurait pendant ce téms 
sur les mains du C. Desgenëttes , lui dit après 
quelques momens de réflexion : Le Ciel qui t^a 
donné le savoir pour être utile aux hommes , 
nous a donné la beauté pour leur plaire; nous 
essayons tout pour conserver cette fleur brillante 
de la jeuness^e ^ car nous r^ avons plus de bonheur 
quand elle est flétrie ». 

Les femmes des naturels de l'Egypte (i) sont 

——■■.—■————».— Illl ■ i— I— — — «»1M II I II 11 .»■».— â.*—.»b 

( I ) Ces naturels de PËgypte sont connus Sous le 
nom de Coptes : ce sont , en considérant leur physio^ 
tiomie et les débris de leur langue , les représentans 
des anciens Egyptiens. Suivant le philosophe Volnej^ 
ils ont le visage bouffi , Tœil gonflé, le nez écrasé, la 
lèvre grosse , en un mot 9 une vraie figure de mulâtre ; 
et leur analogie avec la figure du Sphinx décèle évidem- 
ment une origine nègre. Ils paraissent former aujourd'hui 

ToM. I. 35 
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remarquables par une particularité qui doit être 
regardée comme une circonstance bien impor- 
tante dans l'histoire naturelle de Thomme. « Pen- 
dant mon séjour en Egypte , je fus assez heureux , 
dit M. Sonnini , pour avoir loccasion de fixer 
l'opinion sur ce sujet. Les femmes des naturels de 
l'Egypte semblent former une race bien distincte : 
elles portent au pubis une excroissance épaisse , 
flasque , pendante , charnue , et recouverte àe 
peau. L'on s'en formera une idée asse^ juste , si 
on la compare , pour la grosseur et même pour 
la forme , à la caroncule pendante dont le bec du 
coq d'Inde est chargé. Cette caroncule allongée 
prend de l'accroissement avec l'âge ; je l'ai vue 
longue d'un, demi-pouce à une fille de huit ans ; 
elle aurait plus de quatre pouces chez une femme 
de vingt à vingt- cinq ans. C'est , comme je l'aï 
dit , un caractère particulier aux femmes d'origine 
égyptienne ; toutes les autres , quoiqu'apparte- 
nantes à des peuples qui sont domiciliés et comme 



une race de Métis résultante du mélange des ancien» 
indigènes avec les Grecs et les Romains. Un voyageur 
plus moderne que M, Volnej a attaqué cette opinion ; 
mais sans preuves suffisantes. Voye25 le Nouveau Voyage 
dans la haute et la basse Egypte , la Syrie et le Dar^ 
fourni par W. G. Browne, t. I**. , p. a36 et suiv. 
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naturalisés en Egypte , n ont rien de Semblable ; 
et c'est dans le retranchement de cette espèce de 
difformité gênante , que consiste la circoncision 
des filles dont les anciens ont parlé ». 

» L'on n attend pas communément Tépoque de 
la puberté f pour débarrasser les filles Egyptiennes 
d une superfluité aussi gênante. On les circoncît 
vers l'âge de sept à huit ans. Ce sont des femmes 
àe la Haute-Egypte qui ont l'habitude de cette 
opération peu difficile," et pour laquelle un mauvais 
rasoir et une pincée de cendre , en guise de to- 
pique , leur suffisent. Au commencement de la 
crue du Nil , terris fixé par une ancienne coutume , 
ces opératrices se répandent dans les villes et les 
villages de l'Egypte, et crient, en parcourant les 
jues : A la bonne circonciscuse » / 

Dans presque toutes les villes un peu consi- 
dérable^ y on trouve un certain nombre de 
courtisanes destinées au^' voyageurs , qui ne 
sont pas dispensés de les payer » comme Buffi^n 
le |iit d'après la relation infidellë de Paul Lucas. 
Ces femmes , au contraire '^ vendent le mieux 
qu elles peuvent leurs Êivetirs , et sur ce point , 
ne le cèdent en rien aux plus habiles courtisanes 
d'Europe (i). 

(i) J^oy. Sonnini , Voyage dans la Haute et Basse-^ 
Egypte, Paris , Buisson ,1799, 

35 * 
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On trouve au Kaîre des danseuses qui forment 
une classe particulière de courtisanes. On les 
appelle Ghawasie* Ce sont les Aimé dont Sa- 
vary a sans doute Ûatté le portrait. Elles sont, 
dit Browne , toujours accompagnées dW vieil- 
lard et d une matroile, qui jouent de quelque ins* 
trument , et veillent à ce qu'aucune délies n'ac- 
corde ses faveurs à trop bas prix. Aussi, quoi*' 
que ces filles soi^t loin d'être chastes, elles ne 
se donnent pas au premier venu. Leurs danseis 
peignent tout ce que peut créer l'imagination la 
plus débauchée , et elles offrent ces mouvemens 
et cet art pour lesquels Martial observe que lei^ 
Égyptiens furent célèbres : 

Nequitias tellùs scit dare nuUa raagis.. 

Ces danseuses sont en général d'une taille élé« 
gante et bien proportionnée ; mais leur visage a 
plus d'expression que de beauté (i). 

Chez les Arabes, dont plusieurs tribus sont 
répandues jusqu'en E^pte , et animent de loin 
en loin ce que Buffon appelle les lacunes de la 
nature , ces vastes déserts de l'Asie occidentale 
et dé l'Afrique , les caractères physiques et la 

(i) Foy» Brovne, Voyage cité, tom, l*'. , pag. 126 
et «uIy. 
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condition des femmes présentent plusieurs par- 
ticularités. 

lues femmes des. Bédouins sont blanches ; 
et ont tous les charmes de leur sexe pendant 
tout le tems de leur rapide jeunesse. Celles du 
commun perdent bientôt *tous leurs charme^ 
et leur fraîcheur : perpétuellement exposées au 
soleil et chargées de travaux pénibles , elles 
ont généralement le teint hâlé et une . sécheresse 
de formes , aussi incompatible avec la beauté 
que l'embonpoint excessif des Égyptiennes (i). 

Suivant lauteur du voyage fait par ordre dû 
roi dans la Palestine , les femmes des chefs sont 
asse^ belles ; elles ont la peau blanche et des 
formes très - agréables , parce quelles ne sont 
pas excédées de fatigues, ni exposées aux ardeurs 
du climat (2). Du reste , les Arabes ne parats- 
sent pas étrangers à des notions exactes de beauté, 
comme on peut s'en convaincre dans les por- 
traits -des héroïnes de leurs contes et de leurs 
histoires. Lorsqu'ils dépeignent trait pour trait 
l'une de ces beautés admirables , ils vantent ses 



m^^^m^^ 



0) f^'^y* l®s Voyages de la Boullaye. 
(5t) Voy> ce Voyage publié en 17 17- 
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yeux noirs , grands et doux comme ceux d'une 
Gazelle , son regard mélancolique et passionné , 
ses sourcils courbés comme deux arcs d*ébène , 
sa taille droite et souple comme une lance , sa 
démarche légère comme celle d'une jeune pou- 
line , ses paupières noircies , sa gorge sem- 
blable à un couple de grenades , etc. (i) Cest 
sur-tout à la Gazelle qu'en général les Arabes 
se plaisent à comparer leurs maîtresses ; et en 
effet , il n'y a rien de plus joli que ces Gazelles : 
elles ont un air de timidité et d'innocence qui 
ressemble à la pudeur et à la timidité d'une jeune 
fille. Les femmes Arabes se tatouent . plusieurs 
parties du corps , et principalement le bas du 
visage, sur lequel on leur trace d'une manière 
indélébile des compartimens bleuâtres ou noi- 
râtres. Elles se peignent les ongles , les bras, les 
mains et les lèvres de diverses couleurs ; leurs bras et 
leurs jambes sont ornés de bracelets et d'anneaux. 
Presque toutes les femmes Arabes attachent en ou- 
tre à la cloison nasale des anneaux d'or ou d'argent. 
Suivant un voyageur que nous avons déjà cité (2), 

(i) Voy, Volney, Voyage en Syrie et en Egypte^ 
t. l*^ , p. 478, a«. édition. 

(2) L'auteur du Voyage fait par ordre du roi dans la 
Pîilesline , 1717 » p- »6o. 
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c'est une galanterie que de baiser les femmes 
sur la bouche à travers ces anneaux , qui ont 
quelquefois une dimension assez étendue pouir 
embrasser. toute cette partie dans leur contour. 
M. Sonninl , qui a voyagé en Egypte , dit n y 
avoir jamais entendu parler de cet usage. Il ajoute 
que c est bien peu connaître les mœurs de ces 
peuples grossiers , que de leur supposer même le 
désir de ces baisers amoureux (i). Suivant Nie- 
burh, les femmes de l'Arabie proprement dite 
tirent assez bien parti de leurs charmes. Leur 
coëfifure , quoique simple , est galante. Elles sont 
toutes à demi ou au quart voilées. Le vêtement 
du corps est encore plus agréable ; ce n est qu une 
tunique très - légère sur un caleçon , le tout 
brodé ou garni d agrémens de différentes cou- 
leurs. Elles se peignept les ongles de, rouge, les 
pieds et les mains de jaune brun , les sourcils e^; 
le bord des paupières de noir (2). 

Les Bédouins sont jaloux de leurs femmes : 
mais ils les traitent cependant avec beaucoup plus 
d'égards que les autres Orientaux. 

Ces femmes sont laborieuses , actives et sages. 



0) Voy> le Buffon de Sonnini , tom XX, note â, 
p. 188 et 189. 

(2) Fijy. Nieburh , Bescrîpùon de l'Arabie 
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Celles qui font partie de la famille des Chaiks 
les plus distingués , s occupent de tous les travaux 
relatifs à rëconomie domestique. L'épouse fait ' 
le café , bat ta pâte , fait cuire la viande ; les 
filles , les parentes lavent le linge , et vont , la 
cruche sur la tête et le voile sur le visage, puiser 
leau à la fontaine. C'est précisément , dit M. Vol- 
ney , l'état dépeint par Homère et par la Genèze • 
mais il faut avouer qu'on a de la peine à s^en 
faire une juste idée , quand on ne l'a pas vu de 
SQS propres yeux (i). 

En pénétrant jusque dans le Darfour , sur le- 
quel un voyageur anglais vient de publier des 
observations très - importantes , on trouve une 
population mélangée et des hommes de di- 
verses couleurs. La polygamie est admise dans 
une grande partie de ces contrées ; et lorsque le 
Sultan Tcraub partit pour aller faire la guerre 
dans le Kordofan , il avait à sa suite 5oo femmes , 
dont plusieurs à la vérité étaient destinées à des 
emplois pénibles. 

I-<es Fourains proprement dits sont bien éloi- 
gnés de la décence et de la pureté de mœurs qui 
distingue les Bédouins. L'ombre d'un arbre oji 
* ' ' ■ « ■ '■ ' ■ ■ ■II' I II I I I II I I ■ 

(ï) Foy. Volney, Voy. en Syrie et en Egypte '^ etc. 
t. l^. , p. 371. 
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Fherbe un peu haute leur sulHsent souvent pour 
s'abandonner sans contrainte aux plaisirs de 
l'amour. Le père et la fille , la mère et le fils y 
contractent impunément des unions incestueuses : 
les femmes , d ailleurs , ne vivent pas dans la re- 
traite et la réserve musulmane , et sont telle- 
ment forcées par Tusage à se charger des travaux 
les plus pénibles , qu'il n'est pas rare de rencon- 
trer dans le Darfour un homme qui voyage monté 
commodément sur un âne, tandis que sa femme 
le suit à pied , chargée des provisions et du ba- 
gage. Le mariage d'un sujet avec la fille d'un 
Sultan a autant d'inconvéniens que celui d'un 
Turc avec une femme du sang de l'empereur. Le 
mari d'une semblable femme île peut rien opposer 
à ses caprices les plus extra vagans, dans la crainte 
que le ressentiment de cette épouse outragée ne 
soit suivi de celui du monarque. 

Les Fouraines de race aborigène sont noires ; 
mais leurs traits diffèrent de ceux des Nègres de 
la côte de Guinée. Quelques-unes ont les che- 
veux longs de huit à dix pouces , ce qui est re- 
gardé comme une beauté. Le plus grand nopibre 
a une chevelure courte et laineuse. 

Les femmes du Darfour , comme celles des 
Arabes , n'emploient pour leur accoucheiiient 
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que le secours des personnes de leur se^^. (i) , et 
ne consacrent ordinairement qu un tems très-court 
aux ménagemens qu'exige leur état. 
. Bruce assure que chez les Barbaresques , les 
femmes sont fort blanches en naissant ; Il ajoute 
que dans. les villes elles sont dune blancheur 
presque rebutante , et qui tranche d une manière 
désagréable avec le rouge très-vif de leurs joues. 
Ces femmes aiment la danse et la musique avec 
passion. 

Chez plusieurs peuples des contrées que nous; 
venons de parcourir, on trouve deux pratiques 
ridicules et barbares , dont la description doit 
naturellement trouver place dans Thlstolre natu-- 
relie de la femme : ce sont une espèce de cir- 
concision des femmes et leur Infibulatlon. 
, L'Infibulatlon paraît avoir été mise en usage dans 
plusieurs parties de l'Asie et de l'Afrique. Cette 
pratique est un supplément à la vertu des femmes 
chez des nations à peine civilisées , et donl les 

mœurs grossières n'ont pas su trouver .un autre 

■ I »■■ I III I. . I 11 I II III I I I » ■ 

( I ) J^oye^ •, pour plus de détails , l'ouvrage dont 

nous avons tiré ces observations , le Nouveau f^oyage 

dans la Haute et la Basse-Egypte , la Syrie et le Darfour^ 

par "W. G. Browne , contenant les détails curieux sur 

^diverses contrées de Tintérieur de l'Afrique , etc. , 

;^raduit'de l'anglais par Castéra, t. II, p» 70 etsuiv. 
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moyen pour garder un trésor dont ils veulent 
avoir la propriété exclusive. On exécute cette 
opération , en rapprochant par une sorte de cou- 
ture les parties que la nature a séparées , et on 
ne laisse libre que l'espace nécessaire pour les 
évacuations naturelles. Les parties rapprochées 
adhèrent peu à peu à mesure que la jeune infi- 
hulée prend de 1 accroissement ; de sorte que Ton 
est souvent ohligé de les séparer par une incision 
lorsque l'époque du.> mariage est arrivée. On a 
prétendu que l'infibidation se faisait ordinairement 
avec un fil d'amiante , parce que cette matière 
est incorruptible. Chez quelques peuples , on se 
contente de passer un anneau : celui des filles est 
à demeure ; tandis que celui des femmes peut 
s'ôter, et a une espèce de serrure dont le mari 
a la clef. 

Ces anneaux tiennent lieu à la jalousie de tout 
l'appareil d'un sérail. Cependant , cette précau- 
tion n'est pas encore très-sûre ; et il est probable 
qu'à force de recherches , plusieurs femmes infi^ 
bulées auront trouvé le secret de la serrure , et 
le moyen d'ouvrir à l'amour le cadenat insultant 
de rhymen ! 

Browhé a trouvé Tinfibulation établie dans le 
J)arfour. On la pratique ordinairement sur dea 
femmes esclaves , dont la valeur serait diminuée , 
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soit par la grossesse , soît par les suites des plai- 
sirs de lamour , auxquels il est impossible de se 
livrer avec modération dans ces climats. L'opé- 
Iration se pratique à Tâge de onze ou douze ans^ 
et les femmes qui la subissent à cet âge ne sont 
pas toujours vierges. Il arrive quelquefois que 
la compression détermine le resserrement dea 
parties , au point de rendre le secours de l'ins- 
trument tranchant nécessaire pour triompher d© 
cet obstacle. Quand le canal de l'urètre est lui- 
même comprimé dans cette absurde pratique , 
on y introduit une petite sonde de plume ou 
d'os , et on en fait faire habituellement usage 
jusqu'à ce que le canal soit suffisamment dilaté (i). 
Pour la circoncision des femmes , c'est plutôt 
une résection de parties excédentes, qu'une vé- 
ritable circoncision. Cette opération est pratiquée 
par les Orientaux dans plusieurs contrées où la 
chaleur excessive du climat et d'autres causes 
déterminent un accroissement trop considérable 
des nymphes ou petites lèvres. Les Turcs ont 
aussi d'autres motifs pour employer cette résec- 
tion. Suivant la remarque de Sonninî , ils veulent 
dans les plaisirs de l'amour une surface lisse , 
polie, et dépourvue entièrement d'inégalité et 

(0 ^oy, Browne , Voyage cité , t. II , p. i54* 
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de saillie. II parait de plus que ces oppres^ 
seurs de la jeunesse et de la beauté préten-^ 
dent que , par une semblable opération , les 
femmes perdent avec la fougue du tempérament 
naturelle sous un climat brûlant et dans les 
cbaines de l'esclavage , la facilité de se procurer 
des joulssai^ces solitaires. La femme n*est , pour 
ces hommes farouches, qu un Instrument quils 
façonnent pour leurs plaisirs , et au gré d*un des- 
potisme jaloux. La nature est outragée en Orient 
par d'autres coutumes non moins barbares , et 
dont les femmes sont la victime. L avortement 
artificiel est très -commun dans les harems. Le 
besoin de plaire le conseille , ou une politique 
ombrageuse force à y recourir. Les Turcs , mal- 
gré la polygamie , se livrent en outre à la dé- 
bauche la plus illicite, et sont très-portés au^ 
goûts antl-physIques et aux aberrations de l'amour. 

Cette perversion asiatique parait remonter aux 
«lècles les. plus reculés. HIppocrate dit, en parlant 
de l'Asie : L'amour , l'attrait du plaisir y sont les 
passions dominantes ; les caprices , les bizarreries 
les plus contraires à la nature y forment en quel* 
que $orte des vices indigènes. 

' La remarque de Montesquieu sur la véritable 
fausie de l'asservissement des femmes en Orient 
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ne paraît pas aussi bien fondée. Ce philosophe 
veut la rapporter au climat , et regarde la clôture 
et la servitude des femmes, chez les Orientaux^ 
comme une disposition qui résulte de la chaleur 
extrême de ces contrées. Le défaut de civilisation 
parait une cause bien plus directe et plus pro- 
chaine d'une semblable oppression : et à la Chine ^ 
par exemple , où la perfectibilité humaine est 
plus avancée dans son développement que chez 
les Turcs, les femmes, malgré l'ardeur du cli- 
mat , sont plutôt récluses que renfermées ; tandis 
que sous des latitudes boréales , le Tartare est 
polygame et mari tyrannique , et que T Américain ^ 
dont les besoins amoureux sont si bornés , peut 
également avoir plusieurs femmes , et abuser de 
leur faiblesse pour les traiter comme des esclaves 
malheureuses , et. destinées aux fonctions les plus 
pénibles. 

Dans la Grèce, qui n'est plus aujourd'hui 
qu'une province de la Turquie , les femmes ont 
une existence bien différente de celle des Musul- 
mans , et se distinguent autant par les mœurs 
que par le tempérament et la physionomie. 

Les Grecques modernes ont conservé, sur- 
tout dans l'Asie mineure et dans les îles , la pureté 
4u sang' des anciens Grecs. A Scie , Tenedos , 
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Chîprè , Argentîère , etc. , on retrouve plusieurs 
beautés individuelles qui rappellent la perfection 
des modèles antiques. L'habillement , en général ^ 
n'est pas heureusement disposé pour faire valoir 
leurs charmes , et présente un singulier contrasté 
avec la gracet et l'élégance de Fancien costume 
grec* 

Dans presque tout l'Archipel , l'époque de la 
puberté arrive plutôt pour les femmes que dans 
les autres parties de l'Europe , sans même en 
excepter l'Italie. La végétation y est également 
plus précoce, ainsi que toutes les autres opéra- 
tions de la nature; et par exemple , conime le 
remarque "Winckelmann , dans l'Attique , le 
miel se retirait des ruches vers le solstice du 
mois de juin , et à Rome , à la fête de Vulcain, 
vers le mois d'août.- L'organisation de la femme . 
comme celle des fleurs , se développant avec plus 
de rapidité sous l'influence d'un climat pluschaud^ 
il n'est donc pas rare- de voir en Grèce des filles 
qui sont nubiles dès l'âge de dix ans. Hippocrate 
avait évalué au poids de neuf hémines la quantité 
moyenne' de sang rendu par l'écoulement pério-» 
dique des femmes de l'île de Cos, sa patrie. Au-» 
jourd'hui, Sonnini remarque que dans l'Archipel 
le produit de cette même évacuation sanguin^ 
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ne va guère au* delà de trois onces , et que clie2^ 
plusieurs femmes , il se réduit à une bien moindre 
quantité (i). 

Lies Grecques modernes se marient de très- 
bonne heure , et assez ordinairement leur hymen 
Se fait sous les auspices de Tamour. Iiorsque toutes 
les formalités exigées par la loi ou par Tusage 
sont remplies , on conduit la nouvelle épouse 
chez le mari , où. elle subit à son entrée Tépreuve 
du crible. Cette pratique superstitieuse consiste 
à étendre un tapis sur un crible que Ton place 
sur le seuil de la porte ; on fait marcher la nouvelle 
mariée sur ce tapis : et alors , si le crible sur le- 
quel elle ne manque point de s'appuyer fortement 
ne rompait pas sous ses pieds , on aurait d'é- 
tranges soupçons sur sa vertu (2). 

Les anciens Grecs avaient en outre un préjugé 
qui leur faisait regarder comme un sinistre pré- 
sage lattouchement le plus léger du seuil de la 
porte par les pieds de la nouvelle épouse , que 

(1) Voy. Voyage en Grice et en Turquie , par Son- 
nini, U II 9 p» 112. 

(2) Foy. Guy* , Voyag$ Uitérairt en Grice , etc., 
t. I«'. I p, 249. 
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ses. compagnes soulevaient en entrant pour éviter 
«n semblable malheur ( i ). 
. Une épreuve plus réelle et plus sérieuse attend 
k nouvelle, épouse dans le lit conjugâfl. Elle doit 
y donner la preuve véritable ou prétendue de sa 
virginité. Commeles femmes Grecques sont beau- 
coup plus libres que les femmes Mahométanes , 
elles ne remplissent pas .toujours cette condition 
avec la mâme exactitude : mais alors elles usent 
de stratagème, et avec tant d'adresse, que fépoux 
est.:complètement abusé, et que Tunton conju- 
gale n'est pas troublée par sa jalousie. Les Grec- 
ques modernes attachent" d'ailleurs une autre 
yalçur aux témoignages de virginité ; elles regar- 
xlent le sang qui est répandu dans cette circons- 
tance comme le plus» efficace des cosmétiques (2). 
Lés Grecs , qui sont très^superstltieux , pensent 
que dans certaines circonstances , le mari peut 
être placé isous uùe influence magique , et lié ^ 
comme, ils le disent ; ce qui réjpond à ce que l'on 
appelait parmi nous nouer PaiguilUtte. Voici 
commuent s'exprime è* ce sujet un naturaliste qui 
j9l voyagé en philosophe :_* 



■■' i i >' 



.«Mi^HM«ai^i^Mi«aB***MtiHUM**.^ 



(i) SensiQi super limen attolere pede» nova nupta; 
»05pes iter. 

Incîpe hoc. ïlaut, in Casina y act, IV, s. 4* 
(ji) t^oy» Sonpîni , Voyage cité. 

ToM. L 36 
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c< Cette opération commenGe par une éyoca-^; 
tlon ; elle se pratique en formant trois pœuds 
làches^ à un cordon. Lorsque le prêtre bénit les 
époux y le fléchant qui veut leur nuire , tire les 
deiu^ bouts du cordon , serre les noeuds et dit : 
J^ attache N.,.. et N.i.. et le diable au milieu. Il 
n en faiit pus davantage ; rimpuissance de Tépoux 
dure t^nt que les nœ\ids ne sont pas défaits ; et si 
le cordon fatal se perd , ou si une malveillance 
opiniâtre se refuse à le dénouer, rabattement 
devient général t et le inara«ne conduirait à la 
mort , si le mariage n'était dissous : mais cette 
faiblesse accidentelle du corps n*est produite que 
^ar ceUe de Tesprit. Il n'est aucun Grec qui , eH 
se piAriant ; ne redoute d'âtre lié, A cette pré-^ 
caution se joignent les. alarmes que T^pouse et les 
pareils ne lui dissimulent pas ; il ne se présente 
au temple de Thymen qu'en tremblant, et Tame 
pleine de frayeur; et si quelques circonstances 
paraissant venir à Tappui de cette crainte , Tesprit 
.se trouble , et Timagination frappée produit le mal 
dont, ellei ses^ lest la^ eause ». 

» J ai vu des exemples singuliers dé ce que peut 
4)et égarement de 4i mag î na tion. Je citerai celui 
d'uii jeune homme que j ai eu long-tems sous les 
yeux. Au moment où il recevait la bénédiction 
nuptiale , un riyal avait formé les trois- pouds , 
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et prononcé les împrëcatîons : frappé de cette 
idée , quorqu*Il fût à la fleur de Tàge , et qu'il eût , 
avant cette époque, donné des preuves d'une vi- 
gueur qui l'abandonna tout-à-eoup ; quoiqu' enfin 
sa femme eût plus de vingt ans , et qu'elle ne 
passât pas pour être d'une vertu très-rigoureuse , 
ils ne purent sceller leur union, et l'hymen étei- 
gnit son flambeau. La honte, le dépit étaient 
peints sur la physionomie du jeune époux ; le, 
mal , ou plutôt la faiblesse , croissait à mesure 
que l'esprit s'affectait. L'on eut recours aux prê- 
tres et au savoir de vieilles femmes qui préten- 
daient avoir des secrets pour détruire le charme : 
rien ne réussit; le maléfice résista à tout. Le 
diable tint bon , et celui qui s'en croyait tour- 
menté , tandis qu'il n'était victime que de son 
imagination , réduit à un état qui inspirait la pitié , 
reprit toute son énergie avèe une autre femme 
qu'il épousa, après avoir langui; pendant des 
mois entiers, avec celle qui n'avait pu l'être ». 

» Indépendamment des prières et de l'eau bénite 
que le papa n'épargne point lorsqu'il est bien 
payé , je vis essayer sur ce malheureux divers 
moyens pour le délier^ tous absurdes, et propres^ 
^ulement à enraciner davantage ses idées chiiné- 
Ftques. On lui fit passer à la nage nn bras de mer : 
on fit coucher les ààusu époux , dépouillés de tous 

36^ 
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vêtemens , à plate terre au milieu de la chambre ^' 
et on les entoura de ronces* Une autre fois on 
enveloppa le mari seul de feuilles de chardons , 
et on le laissa passer ainsi une nuit dans de cruelles 
sbuffrances , etc. , etc. : remèdes chimérique» 
comme le mal auquel on les appliquait ». 

Les Grecs ont d'autres idées non moins su- 
perstitieuses relativement à la population. Par 
exemple , Ton recommande au mari de ne pas 
souffrir que sa femme , quelqu altérée qu elfe 
puisse être , prenne aucune boisson pendant la 
première nuit de ses noces ; que le lendemain et 
les trois jours suivans elle ne s'expose point à 
Tair , et qu'enfin elle s abstienne de toute espèce 
de travail pendant quatre jours. 

Les femmes Grecques accouchent aisément ; 
mais la' manière dont on les délivre présente des 
circonstances non moins singuU^j^s que les usages 
dont nous venons de parler. Nous en emprunte- 
rons lexposition à M. Sonnini , qui a décrit le 
premier des particularités aussi extraordinaires. 

« J observerai d'abord que la jeune femme à 
Tàccouchement de laquelle j'assistai , n'avait pas 
plus de dix-huit ans : elle était grande , bien faite , 
d'une constitution robuste , et d'une beauté que 
les Grecques de l'antiquité auraient enviée, Lesb 
avant-coureurs de l'enfantement se manifestèrent 
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au moment du souper : on conduisit la jeune 
femme dans sa chambre ; j'eus la permission de 
Ty suivre. La sage-femme, fort âgée et dont on 
vantait le savoir et Texpérlence , arriva accompa- 
gnée d'une aide , à-peu-près aussi vieille qu'elle., 
mais d'une physionomie moins remarquable et 
moins prononcée. Un peintre qui aurait voulu 
représenter une Sibylle , n'aurait pu mieux choisir 
son modèle : tout en elle annonçait les dehors 
d'une magicienne , et $es réponses aux questions 
que je lui faisais, pouvaient passer, par leur obs- 
curité, pour autant d'oracles.. £lle portait aussi 
une espèce de trépied , dont je vis l'usage auquel 
j'étais loin de m'attendre ; ce meuble fort singu- 
lier n'est pas d'un morceau de bois plein : deux 
pièces arrondies, et un peu convexes en dehors 
^'unissent à un angle aigu , et supportent à leur 
jonction un morceau plat et propre à s'asseoir ; 
le tout est enveloppé et fort négligemment garni 
de vieux linges , et supporté par trois pieds fort 
bas et aussi grossièrement travaillés que le reste , 
dont l'un assuj|ettit l'espèce de sellette de l'angle , 
et les deux autres sont placés sous les deux bran- 
ches et vers leur extrémité. La première attention 
de la sage-fèmme fut de faire ouvrir les serrures 
des portes, des caisses, des malles et de tout ce 
qui pouvait se fermer à clef dans la maison. Cette 
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précaution de tenir tout ouvert , fondée sur une 
analogie fort bizarre , est de rigueur , si Ton veut 
que Tenfantement n'éprouve point de difficultés ; 
et par une suite de ce préjugé ridicule , Ton n'y 
souffre que des femmes. L on me prévînt aussi que si 
je voulais être présent ^ je devais me décider à rester 
dans la chambre jusqu'à ce que faccouchement 
fût absolument terminé. Cest une règle que per- 
sonne ne peut enfreindre : dès Tinstant que le 
travail commence , ceux qui sont dans fapparte- 
ment ne peuvent plus en sortir , comme ceux, 
qui sont au dehors ne peuvent plus y entrer. Les 
premiers encourent même une sorte de souillure^ 
qui les prive de toute communication avec d au- 
tres personnes , jusqu'à ce qu'un prêtre, que l'on 
avertit à ce sujet , soit venu les bénir et les rele- 
ver de l'impureté que l'on s'imagine qu'ils ont 
contractée ». 

» Cependant la natture commençait à agir; les 
efforts qu'elle provoque pour hâter la naissance 
d'un nouvel être , se multipliaient et se rappro- 
chaient ; tout annonçait un travail facile et un 
accouchement heureux. Pendant la durée de 
cette action de l'enfant sur sa mère, celle-ci ne 
restait point oisive ; on la forçait à se promener 
sans cesse dans sa chambre : si le mal , un peu 
de faiblesse ou de découragement lui faisaient 
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désirer de prendre un instant de repos , les deux 
yiellles la soutenaient sous les bras et ToUigeaient 
h marcher ; et certes , elle me paraissait n*en 
avoir aucune enyie. Lorsque les douleurs arri-^ 
vaient , on la faisait pencher et se courber en 
devant sur son lit , et la sage-^femme , placée dér*- 
rière elle , lui pressait forteùient lés flancs de ses 
deux mains , qu elle y tenait appuyées jusqu'à ^e 
que la douleur fût terminée , ce qui ne tardait 
pas : alors là promepade recommençait , jusqu'à 
ce qu'une nouvelle douleur vint l'interrompre et 
faire mettre la femme en situation d'éprouver* 
de nouvelles pressions des mains de la sage-» 
femme ». 

» ïkifin le moment critique arriva. L*on fit 
placer la jeune personne sur le fatal trépied : U 
description que j'ai donné de cette sorte de siège, 
indique assez la position de la. femme ; un air 
de candeur et d'inquiétude la rendait fort inté* 
ressante , et ses traits ne paraissaient point ^Itérés 
par la douleur. La sage -femme se mit devant , 
et un peu plus bas qu'elle , et l'aide s^assit der- 
rière sur un siège plus élevé , et l'étrêignit de 
ses bras par le milieu du corps ». 

» L*enfânt ne tarda pas à paraître ; et aussitôt 
qu'il fut séparé de rarrière- faix > laide , d'^aa 
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bras vigoureux , souleva raccoùchée à plusieurs 
reprises , . . et perpendiculairement au - dessus duf 
trépied, sur lequel elle la laissait retomber avec 
beaucoup de rudesse. Je ne pouvais revenir de 
mon étonnement de voir cette femme intéressante 
livrée à une. manœuvre qui me paraissait aussi 
absurde que révoltante ; elle fut ainsi impitoya- 
blement secouée jusqu'à son entière délivrance , 
et fort heureusement elle ne tarda pas beaucoup* 
Ce procédé violent , d*un usage général , est un 
moyen que les femmes Grecques jugent indis- 
pensable pour compléter l'accouchement ; et des 
accidens en' sont rarement la suite / quoiqu'il pa- 
raisse devoir en occasionner de nombreux ». 

La profession d'accoucheur est absolument 
ignorée chez les Grecs modernes ; et sans 
connaître l'ouvrage de Hecquet , on regarderait 
comme contraire aux lois de la décence d'em- 
ployer le ministère des hommes dans ces cir- 
constances. 

La sage-^femme à 'laquelle M. Sonninî demanda 
ce qu'elle faisait dans les accouchemens où l'en- 
fant se présentait mal , lui répondit que cela 
n'arrivait presque jamais , et que dans le cas d'une 
extrême difficulté , on avait recours au mari qui 
levait tous .le$ obstaç][e$, ^9 dôn&ant trois coups 
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de son sotdier sur le dos de la malade , et en 
prononçant à haute voix ces paroles : CPest moi 
qui t^ai chargée , à présent je te décharge (i). 

Lorsque laccouchem^nt est termine , on entoure 
la nouvelle accouchée d'une large bande de toile ^ 
depuis le sein jusqu'aux lombes , en exerçant une 
douce compression , à l'eiTet de laquelle les femr 
mes de l'Archipel doivent l'avantage de conserver 
la pureté des formes de leur abdomen , et d'éviter 
les marques trop prononcées de maternité. Les 
autres soins donnés par les sages -femmes, et par 
suite tous les détails de l'éducation physique sont 
dirigés d'après les idées les plus superstitieuses (2). 

Les femmes Grecques ont en généial une 
sensibilité très - vive. L'homme assez heureux 
pour s'en faire aimer, jouit dans leur commerce 
enchanteur du bonheur ineffable de se voir pro- 
diguer avec délire toutes les expressions, tous 
les témoignages de l'amour; en un mot, d'être 
aimé comme on n'a guère l'espoir de l'être ailleurs. 

(1) Sonnini, Vojage cité, p. 98, t. II. 

(2) On crache au nez de Tenfant nouveau né, pour 
le préserver des enchantemens , on atlribne des in- 
Suences dangereuses au. mauvais œil , c'est-à-dire à 
l'œil de l'envie, etc. etCt Voy^ le Voyage de Sonnini , 
tf II , p. loX 
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* Cependant , s'il faut en croire le voyageur qui 
nous fournit ces renseignemens , les jeunes Grec-^ 
ques se laissent difficilement ravir le trésor qu'elles 
doivent apporter en dot. « Leur résistance , à cet 
égard , est presque toujours invincible , et offre 
un contraste assez singulier avec la facilité cir- 
conspecte quelles accordent à Tamour favorisé, 
'de faire la récolte de quelques fleurs éparses et 
brûlantes. Il est plus rare encore que d'amoureux 
sacrifices laissent après eux des traces apparentes ; 
et lorsque de tendfes sentimens entraînent à de 
tendres erreurs , des précautions simples et ingé- 
nieuses , qui ne sont pas même étrangères aux 
femmes, préviennent tout accident, sans nuire 
à un entier abandon : artifices qui , de même que 
les leçons , ou pour mieux dire les larcins à Ta- 
mour , enseignés par Sapho , et que ses descen- 
dantes n'ont pas oubliés , datent peut - être de 
l'antiquité ». ( Voy. Voyage de Sonnini ). 

Dans les différentes parties du globe que nous 
avons parcourues , les particularités que nous 
avons indiquées , les traits épars que nous avons 
rassemblés pour en former le tableau des variétés 
de la femme , ont présenté plusieurs de ces dispo- 
sitions qui doivent trouver place dans l'histoire 
naturelle de l'homme. En général , leur expo- 
'{âtion répond en parue à l'article que Ton consacre 
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ordinairement dans la description des autres es- 
pèces d animaux , à Tëtude de leurs mœurs et de 
leurs habitudes. 

Dans la partie du globe oii nous n avons pas 
encore examiné la condition et les principales 
variétés de la femme ; dans ces régions tempe-»* 
rées où Thomme est arrivé au phis haut degré 
ie civilisation connue , dans ces contrées propices 
où il a rempli une partie des grandes destinées 
de rhumanité , Thistoire de son industrie , de ses 
mœurs et de ses usages ne peut plus être consi-- 
dérée sous le même point de vue. Ici le natu^ 
raliste doit s'arrêter , et respecter les limites placées 
entre la science qui loccupe et une autre branche 
de connaissances beaucoup plus étendue , les 
sciences morales et politiques. 

Dans l'espace qui nous reste à parcourir, nous 
ne trouverons donc plus , que de loin en loin , 
sur ce qui concerne les variétés de la femme, 
quelques-uns de ces traits qui appellent rattèntion 
du naturaliste (i). 



(i) Buffbn , dans son excellente Histoire des variétés 
de Tespèce humaine , paraît avoir senti , sans TindU 
quer , cette difTérevce entre les peuplades sauvages , 
les nations dont la civilisation est peu avancée, bu les 
peuples très-policés. Il rapporte avec soin tout ce (jui 
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Dans toute la partie septentrionale , la branche 
Gothique , malgré les croisemens de race et les 
mélanges , conserve encore une partie de sa 
physionomie. Les femmes à cheveux noirs ou 
très-bruns y sont plus rares. C'est là que se re- 
trouvent en plus grand nombre les beautés atix 
yeux bleus et à la chevelure argentée (i). Leur 
«ang est très-pur j mais , comme nous l'avons 
déjà remarqué , la nature n a point dans leurs 
formes trop prononcées , cette élégance , cette 
pureté du dessin que l'on admire sous le beau 
ciel de la Grèce et de l'Italie. 

En Suède , suivant Rudbeck , les femmes sont 
très-;fécondes. Elles font ordinairement huit , dix, 
douze enfans , et il n'est pas rare qu'elles en fassent 
jusqu'à trente (2). En général , cette grande fé- 
condité est propre aux habitans des pays plus 
élevés et plus froids. Ce sont des montagnes qui 
paraissent en général avoir servi de berceau aux 
nations; et l'on sait que les peuples du Nord 
— ^■.— ■^—i ^— — — ^— ^^— Il I — ^— -^— ^1— — ■ I ■ ■ ■ 

concerne les mœurs , les usages des premiers , et s'arrête 
à peine un instant sur les autres 9 persuadé sans cloute 
que leur histoire civile et morale doit être l'objet d'une 
science différente de celle qui occupe le naturaliste. 

(i) Voy, Linnaei. faun, suce. Stockolm , 1746. 

(2) Voy. Olaii. Hudbefcii. Atlantica. Upsal, i684«. 
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ont inondé toute TEurope , au point que les 
historiens ont appelé les contrées septentrionales 
o^cina geruium. 

Les femmes des paysans sont en général beau- 
coup plus heureuses en Norwège que dans les 
autres parties de TEurope. En Suède , elles se 
trouvent presqu*aussl excédées de travaux que 
chez un peuple sauvage. Elles vont ià la charrue^ 
hattent en grange , manient la rame , servent les 
maçons , portent des fardeaux , et font tous les 
^ros ouvrages de ragriculture. 

En Pologne, on trouve de belles femmes ; 
maïs la variole et le syphilis portent dans cette 
partie de TEurôpe, plus qu'en aucun autre Heu 
du globe , des atteintes bien cruelles à la beauté. 

Les Polonaises qui se mettent avec goût sui- 
vent les modes anglaises ou françaises. L'habille- 
ment ordinaire est seulement formé d'une longue 
robe bordée de foururc. Les paysanes ont un 
costume désagréable. Dans la Samogîtie , elles 
veillent avec le plus grand soin sur leurs filles , 
et leur font porter par devant et par derrière des 
clochettes , dont le bruit avertit du lieu où elles 
«ont et de l'emploi qui les occupe. 

En Russie , les femmes croient ajouter beau* 
coup à leurs charmes en se fardant avec excès. 
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Autrefois, leur marîage exigeait des formalité* 
toutes particulières. 

Lorsque les parens étaient d-accord , la jeune 
fille qui devait subir le joug de Thymen était 
d*abord livrée à des matrones qui la dépouil-» 
laient de touê^ ses vétemens, et qui corrigeaient 
ensuite , s'il était possible , les défauts corporels 
qu'elle pouvait, avoir. Le jour des noces , on 
plaçait sur la tête de Fépouse une couronne 
d absinthe; le prêtre formait le nœud conjugal ^ 
et un clerc jetait sur la tète de la mariée des 
fleurs de houblon , cérémonie qui avait une ana- 
logie très-frappante avec ce qui se pratique dans 
les mai'iages indiens et dans ceux des Greca 
modernes (i). 

On prétend que jadis les femmes Russes étaient 
extrêmement subordonnées et soumises à leurs 
époux, qui les rappelaient à leurs devoirs, au 
moyen d'une discipline qu'elles avaient elles- 
mêmes présentée à leur mari le jour de leur 
mariage. On prétend même que les dames Russes 
réclamaient quelquefois ce châtiment , et qu'elles 

<" . ■ ' ll.li ■ I ■.■■■ ■ 1 ■^— — >M«^HM I 1 

( I ) Dan» les mariages indiens , le prêtre répand 
5ur la tête des époux des graines de riz ; et chea les 
Grecs modernes , le mîaistre du cul|e jette égsdement 
à. poignée sur la této des nouveaux mariés des graines 
de cotox)^ 
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le regardaient comme une preuve de rattachement 
de leurs épotix. L'anecdote suivante , que rapporte 
Jean Barclay , paraîtrait au moins le prouver : 

« Un Monsieur Jourdain épousa une femme 
Russe dont il était éperduement amoureux. Après 
avoir employé tous les moyens pour la rendre 
heureuse , il la pressa de s'expliquer sur les cha- 
grins cruels qui paraissaient secrètement empoi- 
sonner sa vie. La dame refusa pendant long- 
tems de répondre ; mais enfin , ne pouvant plus 
résister , elle s'expliqua sur les motifs de sa tris- 
tesse et de son désespoir. Tu cherches en vain , 
dit-elle à son époux , à me dissimuler tes mépris 
et mon malheur : tu m'aimes, cruel, et pourtant 
je n'ai encore rien de toi que de tendres ca- 
resses ; ce n'est pas ainsi que se manifeste un 
véritable amour. Tu m'aimes , et jamais tu ne 
m'as imposé un conjugal châtiment : tu m'aimes, 
et tu n'offris jamais à ma vue la discipline bien- 
faisante qui doit augmenter mon amour , etc. etc. n 

Il p^irait , si Ton en croit Gutlierie , que tous 
les maris Russes ne méritaient pas de semblables 
reproches. Suivant ce géographe , les lois du pays 
et des stipulations particulières que les parens 
faisaient établir dans le? contrats de mariage ^ 
ont été nécessaires pour s'pppoçer au châtiment 
barbare que le3 maris infligeaient à leurs fem-^. 
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mes , et qui allaient quelquefois jusqu'à faire 
mourir ces victimes du despotisme conjugal dans 
les horreurs de la flagellation. Rien de semblable 
ne se retrouve plus en Russie, et les mœurs du 
peuple y spnt même assez douces. Parmi les gens 
du commun , les époux s'acquittent souvent du 
devoir conjugal dans les bains de vapeur. 

Dans toute Tétendue de l'Allemagne , les traits 
physiques et les habitudes morales des femmes 
préseiltent de nombreuses variétés. 

Les Hongroises sont , dit-on , beaucoup plu5 
belles que les Autrichiennes. Les femmes de 
Saxe sont , de toutes les Allemandes , celles que 
l'on regarde comme les plus agréables^. 

Les Bohémiennes ne sont rien moins que 
des femmes de Bohême ; et les belles dames dé 
Prague ne seraient pas flattées d'un compliment 
dans lequel on leur dirait qu'elles sont de char- 
mantes Bohémiennes. Celles--cî sont les femmes 
d'un peuple fugitif et dispersé dans différentes 
parties de l'Europe et de l'Asie , depuis les san- 
glantes victoires que S clin remporta sur les Ma- 
melucks. 

Entre deux petites rivières, l'Oh et la Marca, 
on trouve au milieu des bruyères et des maré- 
cages , un canton nommé Staterland , dont 
les habitans ont conservé une partie des mœurs 
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«Lgrestcs des anciens Gerniaîns. Leurs femmes 
sont très-belles ; maïs leur condition diffère peu 
de lesclavage. Le labour , les semailles , la moisson 
et tous les détails de Téconooiie rurale font partie 
de leurs travaux : elles aident même à tirer les 
bateaux quand leurs maris reviennent de la pèche 
OU" des voyages qu'ils entreprennent pour des 
objets de commerce (1). 

En Angleterre , les femmes sont généralement 
belles. A félégance de la taille , et à la régularité des 
traits elles réunissent Une expression touchante, 
dont l-empire est souvent plus fort que celui de la 
beauté. (Dans les Mém, dcGramont), Hamilton, 
dont l'esprit était accoutumé aux aii*S parisiens , 
qui sans doute seraient aujourd'hui très-ridicules , 
dît : tt qu'une beauté toute anglaise , pétrie de lys 
et de roses , de neige et de lait, quant aux cou- 
leurs ; faite de cire à l'égard dès bras et des nfiàins , 
et de la gorge et des pieds ; mais tout cela sanà 
âme et sans aîr , portait toujours le même visage y 
^'elle semblait tirer le matin d'un étui, pour 
l'y remettre en se couchant^ sans s'en être servi 



■*»*— ^—M»**'!—— lU.*1***i««MMl— fci— ^1 III < III, I— «Kd— »1»« 
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, ,(i) Voy. lf.t\S!t durch Osnabruck , uad Ojtfriegland; 
und Groenirigen » etc. par Hoche ^ et Pextride ce vojager 
dans la BihliotK Germon* , t, f • , p» 64* 

Tow. L 37 
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durant la journée n. H serait mutile de faire 
remarquer rinexactltude et le mauvais goût d un 
semblable portrait. L'auteur de Touvrage ayant 
pour titre : Londres , reproche aux Anglaises 
d'avoir des gorges un peu trop volumineuses , et 
taillées sur le modèle de celles de Picardie. . 

La religion protestante , qui exerce une In- 
fluence bien plus marquée sur la pureté des mœurs 
que le catholicisme (1), est sans doute une des 
circonstances qui concourent davantage à faire 
trouver en Angleterre un plus grand nombre 
d'épouses fi délies. A ce respect de la foi conjugale , 
les Anglaises savent unir les mœurs . les plus 
douces et toutes ces vertus domestiques sur les- 
quelles se base le bonheur des familles. Elles par- 
tagent avec les hommes cqt esprit national, ce 
patriotisme qui tranche si fortement dans l'écrit 
des Anglais : bien différentes en cela de leur> 
élégantes voisines , qui savent à peine qu'elles ont 
une patrie , et que Ton a vues dans les momens 
les plus critiques appeler l'étranger par leurs vœux 
indiscrets : ou même ne pas raugir de donner le nom 
■ ■ i ■ ' « I l ■ ■ 

(i) St.-Êvremont pense que la religion protestante 
eit ràus«i >fatocahle aux maris , que la catholique est 
uvantageuse aux amans. Foy. le développement de cette 
opinion dans lo x^F, volt de ses -œuvres | p. 122* 
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da geûëral ehnemi le phis redoutable à Tune de 
ces brillaules futilités que la mode et le caprice 
^truisent et reproduisent chaque jour (1). 

Les Anglaises ont eu pendant long-tems une 
manière de s'habiller qui leur était propre. Lors^ 
quen France, par exemple, on faisait encore 
usage de ces cuirasses baleinées , dont Catherine de 
Médicis et les Florentines de sa suite avaient amena 



(i) Les coëRures à la Sotiwarow> Quant au patriotisme 
des Anglaises , en voici un trait rapporté par Tonne lej 
dans sa traduction d^Hudibras, Dans les troubles dont 
Charles I^^ fut la victime , un pair du royaume parut ui^ 
instant disposé à trahir la cause pour laquelle il s'était 
jusqu'alors signalé. Son épouse ayant appris cette lâcheté, 
«lie se réunit contre lui , avec ses femmes , parvint à l'atta- 
cher tout nud au pied d^un lit ^ et ne cessa de le fustiger 
^ue lorsqu'il eut promis de mieux se conduire à l'avenir. 
Le parlement fit faire des rernerciemens à la dame. 

lie poëte Butler rapporta ce fait dans son poerae: 

Certaine dame à son mari . 

A donné .le fouet ces iours-cî ; 

• • • ^ 

De rudes coups son cul n'eut faute, ■ 

Quoiqu'il fût de la chambre-haute. 
Elle écorcha son corps tout nu , 
. Comme qui la poste eût couru» 
Cette affaire , à la cour jugée , 

' • • ■if 

hxiii fit honneur et renommée. 

Voy. Londres f nauv, éi t. II , p. i58» , 

37* 
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la mode , les femmes, sur. le bord de la Tamisie? 
se bornaient à serrer I9 taille avec une espèce 
de ces te ou corset de baleine à claire-voie. C'est 
cette partie de l'habillement qui , depuis , a été 
connue sous le nom de corps baleinés. Dans les 
commencemens, elle était très-éthancrée , et laissait 
le sein entièrement à découvert. La première 
femme qui parut ainsi vêtue à Paris fit une sen- 
sation très - vive , et fut ensuite imitée , même 
pendant la vie de Catherine de Médicis (i). 

Les chapeaux anglais n*ont pas eu moins de 
réputation que les corsets ; et Ion connaît le 
charme et l'expression qu'ils donnent à la phy- 
sionomie. 

Dans quelques parties isolées de T Angleterre , , on 
retrouve encore , relativement à ce qui concerne la 



(i)Niceron rapporte ainsi le fait : « Thomas Dampster 
ayant épousé à Londres, vers i6io, une femme d'une 
rare beauté , vint avec elle à Paris. Un jour qu'il Tac- 
compagnait dans les rues , ils furent environnés d'une 
foule de peuple attiré par la beauté éblouissante de 
cette femme , qui , suivant l'usage du pays , montrait 
à nud la plus belle gorge du monde et des épaules 
blanches comme la neige. Cette foule devînt bientôt si 
grande , qu'ils couraient risque d'être étouffés , s'ik 
ne se fussent ptomptemexkt réfugiés dans la première 
maison ». 
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femme et les relatiôils conjugales , des partîcularîtës 
dont le naturaliste ne doit pas omettre l'exposition. 
Dans le Cardinguen ,' par exemple , petit canton 
du pays occupé par les Gallois , on a .conservé 
d';^|^ipnneâ formalités nuptiales assez, singulières. 
Lie •jeune hofnme qui désire se marier , se met 
au lit avec sa prétendue, -pour lui expliquer ses 
intentions. H y a en outre le petit et le grand 
inariage. Tua petit mariage n est qu*un essai. S'il 
ne réussit pas , Ija femme revient chez ses parens ^ 
et retrouve <^ussi facilement un autre mari que 
isi elle n avait, pas été essayée. Dans la p/etite près-* 
quîle de Portlandr on trouve. une coutume non 
moins éloignée de nos mœurs* Les jeunes filles 
ne s'y marient pas avant d'être enceintes , et 
cet usage , qui a toutes les apparences de la U-^ 
cence, n'en appoint la réalité. C'est Une simple 
épreuve ; et lof sq^i'un jeune homme et une jeune 
fille ont entretenu pendant quelque tems un con^ 
merce stérile., oyi en conclut que la providence 
ne les a pas djestinés l'un pour l'autre. La femme 
eonserve sa réputation; et plu^ieiirs prétendans 
peuvent se succéder jusqu'au^^ moment où « 
devenue . mère , elle conti^acte enfin un véri- 
table mariage. Les .ouvriers que l'on envoya de 
Londres il Y ^ quelques apnées à Portland , y 
trouvèrent cet usage très-bîen établi. Les jeunes» 
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Elles leur firent raccneil le plus obligeant. Ibes 
épreuves réussirent' : mais lorsqu*il fut question 
d'épouser, et que les citadins ny parurent pas 
disposés. , il y eut alors un sot^èvement géiiéral 

de toutes les femmes* Les étrangers forent méii&tés 

• 

d'être chassés à coups de pie^rre , et ceux qui ne 
Se décidèrent pas à se marier furent forcés de 
5 enfuir, et de ne plus reparaître. Depuis cette 
époque, lancienne coutume est suivie avec beau^ 
coup de rigueur et de scrupule (i). 

En France , sous le rapport physique comme 
«oos le rapport moral., les femmes présentent 
de& variétés nombreuses. Dans les départémens 
dà Nord, elles se Jbnt distinguer par la. pureté 
du sang , féclat du teiiit , h plénitude et même 
4*exagération des formes. Dans toute cette partie , 
les beautés aux yeux bleus et à là chevelure 
argentine sont beaucoup plus; communes que 
-celles dont l'œil vif et animé ètr les' cheveux noirs 
font le principal attrait. Sut fes «ôtes occiden- 
tales , et dan^ uhô partie dé ce que les anciens 
géographes désignaient Isous le nom d'Armorî- 
qufs, la nature se fait également remarquer dans 
la conformation de la femme , par sa richesse 

(i) V07. SibUoth* 'Britannique ^ Littérature , avril 

'X796 y p. -Sii* .' • ' ■ "*''*/ ' ''■ -■••'; 
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et son abondanœ , bien plus que par son élégance 
et par sa pureté. On trouve difHcilement dans 
toutes ces contrées, des extrémités délicates et 
taillées sur ces modèles cpie présentent les monur 
mens antiques. Le pied et la jambe , sur -tout , 
sont très-défectueiax \ sous ce rapport , il n'y a 
aucune proportion entre les colonnes et Tédific^. 
Les Normandes ont conservé , au moins dan^ 
plusieurs camtons » et principalement dans Iq pays 
de Caux, une partie de la pureté du sai^ des 
anciens Germains , auxquels cette belle partie delfi 
France a été abandonnée sous le faible Cbsu'les le 
simple. Une origine grecque est aussi rappelée dans 
le midi de la France , où les formes ont moins de 
plénitude , mais sont plus agréablement dessinées^ 
On connaît en gépéral le charme irrésistible des 
Provençales , des Languedocienjies et des Lyon- 
naises. Raymond, dans soi^ excellente topographie 
physique et médicale de Marseille dit, enparlwt 
des femmes de cette ville : qu'elles ont la taîUe 
svelte , élégante , les yeux noirs , pleins de feu et 
la physionomie très - agréable : mais il ajoute 
que leur gorge est très-petite ; qu elles sont mau- 
vaises nourrices , ce qui , suivant l'opinion de ce 
célèbre médecin , paraîtrait dépendre du climat, 
puisqu'il est d'observation que les belles vaches 
de Flandres deviennent d'assez mauvaises laitières. 
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lorsqu'on les transporte dans les environs dé 
Marseille. 

Les femmes de Paris , comime nous avons déjà 
oeu occasion de l'observer , doivent peut - être 
plus à Tart qu'à la nature tous leurs moyens de 
-séduction. Il serait difficile dé porter plus loin 
ks grâces du maintien, Télégance de la tournure, 
et la disposition de tout ce qui peut ajouter à la 
«beatilë, ou la présenter sous un aspect plus favorable. 

Le caractère tnoral de ces femmes , ou du 
moms de celles d'un certain rang , est un carac- 
tère tout particulier : celui de la Française , 
'auquel se rapporte une grande partie de ce qu'ont 
écrit sur les femmes la plupart de ces écrivains 
dont les observations superficielles tie se sont guère 
portées au-delà de l'enceirite des boudoirs. 

Une coquetterie exagérée , et poussée trop loin 
pour se concilier jamais avec le véritable amour , 
forme le plus ordinairement le trait principal de ce 
caractère : Elle s'associe d'une itiànîère nécessaire 
avec la vanité , et donne . au desir de plaire la 
physionomie d'une ambition dévorante et exclu- 
sive. Les habitudes frivoles ^ le goût du luxe ^ 
et une foule de petites passions -qui ne donnent 
jamais le bonheur , viennent aussi se mêler à ces 
dispositions ; et concourant avec elle à pervertir 
c^U^ heureuse sensibilité qui fait le principal at-» 
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tribut de la femme ^ elles finîsseht par développer 
un tempérament dont la morale et la raédecîne 
parviennent bien difficilement à arrêter les fu- 
nestes effets* - 

On a aussi observe que les femmes auxquelles 
ee portrait peut convenir étaient très - froides ; 
que sans cesse amusées par Tespèce de culte dont 
on les fait l'objet , elles ne s'abandonnaient que 
bien difficilement aux transports du plaisir, ou 
qu'elles finissent même par prendre le devoir 
conjugal en horreur. On peut leur appliquer 
d'une manière toute particulière ce que Di- 
derot a écrit sur Içs femmes en général.' 
<c J'ai vu une femine honnête frissonner d'hor- 
reur à l'approché de son époux ; je l'ai vue se 
plonger dans le bain , et ne se croire jamais assez 
lavée de la souillure du devoir. Cette sorte de 
répugnance nous est presque inconnue. Notre 
organe est- plus indulgent. Plusieurs femmes 
mourront sans avoir éprouvé l'extrême de la 
volupté 

Moins maîtresses de leurs sens que nous , la ré- 
compense est moins sûre et moins prompte pour 
elles. Cent fois leur attente est trompée. Orga- 
nisées tout au contraire de ïious , le mobile qui 
sollicite en elles la volupté est si délicat , et la 
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source en est si éloignée , qu'il n'est pas ex- 
traordinaire qu'elle ne yienne. point ou qu'elle 
s'égîire » (i). .; 

Les courtisanes sont moins nombreuses à; Paris 
depuis quelques années. Il est facile de donner la 
raison de. cette différence. Le nombre de celles que 
fournissent les départemens n'est pas en raison de la 
beauté de leur population. Des remeignemens pris 
à ce sujet m'ont donné pour résultat, que lés villes 
de garnison étaient ordinairement celles dont le 
contingent était le plus considérable. Lorsque la 
police de Paris était faite par Lenoir , k nombre 
des femmes dont nous parlons allait à--peu-près à 
un huitième de la population (2). 

Dans quelques parties de la France , on re- 
trouve, relativement à la condition de la femme 
et au mariage , des coutumes presque di^es des 
faabitans de la nouvelle Hollande ou des Canadiens. 
Voici , sur ce point , quelques détails très-curieux 
que nous tirons de la Statistique du département 
des Deux-Sèvres , par le. citoyen Dupîn ,. préfet : 

« Dana la partie de ce département que l'on 
désigne sous le nom du Marais y les jeunes gens 

■' ■ ■ I I « I j .11 ■. ■ I III r I 1 1 I I I I o— — ■ I. ■ ■ ^u— — ■ ■ 

(i) Voy, Diderot, t. XII de ses œuvres, édition de 

(2) Suivant M. Colqu'Houms, il y a à Londres 4 classes 
de çQuirtisanes, qui font un neuvième de la population* 
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des deux sexes se réunissent les jours de fête à 
la ballade , ou fête champêtre. Ils y dansant iou* 
vent à la voîx d'une vieille femme qui chante 

un air monotone et sans paroles. 

Une jeune fille qui parait à la ballade sans un 
garçon qui lui tire les doigts , . est méprisée de 
ses compagnes. Dans Tintervalle des danses , on 
volt le galant debout devant sa maîtresse , un 
coude fortement appuyé sur son épaule, tandis 
que lautre main se glisse sans façon dans l'épais 
oorset qu'aucun fichu ne recouvre. Ils se regar- 
dent , ne se disent rieu , et restent dans cette 

attitude pendant des heures entières 

Les mariages se concluent ordinairenicnt en 
automne : les formalités sont très - multipliées. 
Lo^'sque plusieurs ont été remplies , la ftancée 
se rend au milieu des convives , et yeçoit de 
chsK^un d'eux un baiser et une pièce d argent : 
on déjeûne, on se dispose ensuite à aller à l'é- 
^UsQ ; et avant de partir, ou pendant le. voyage, 
la jeune fille, verse des larmes d'étiquette. Lors- 
que la. cérémonie est. terpinée , les jeupes com- 
• 1 ' • 

pagnes de la mariée lui chantent ,: en, lui s attachant 
un énorme bouquet , jine chanson qui n'a pas 
varié depuis trois cents ans , et qui retrace toutes 
hs peines qui attendent la jeune femme dans 
son ménage. Le reste du jour, une partie de la 
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nuit et du lendemain sont employés à des pra-*»' 
tiques non moins singulières , et qui attireraient 
fortement Fattention , si nous les rencontrions 
chez quelques peuplades sauvages (i). 

Il nous serai^ difHcile de nous arrêter avec 
quelque détail sur les autres parties de l'espace 
du globe auquel nous croyons la plus belle race 
humaine attachée : nous allons donc continuer 
d'offrir seulement quelques généralités. 

Dans différentes parties de THelvétie et de la 
chaîne des Alpes , de la Suisse , de l'Italie et de 
la Savoie , la constitution physique des femmes 
présente de nombreuses différences. Dans les 
lieux bas et resserrés , entre des élévations ; les 
cous un peu gros et même goitreux sont en plus 
grand nombre. Dans les pays élevés , le sang 
est beaucoup plus pur ; et la difformité dont 
nous parlons , loin de se développer , se corrige 
et disparait chez les femmes qui lapportent des 
lieux moins favorablement situés. A Siori et dans 
ses environs , les femmes sont agréables et jolies. 
Elles ont le teint beau , les cheveux blonds et 

la taille bien déliée ; maïs elles nuisent beaucoup 

t * 

(i) Voy. la Statistique du département des Deux-» 
Sèvres , par le cit. Dupin , p. 76 et suîv. 
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& leffet de leurs charmés , par une sorte die 
plastron qui se place contre le sein, et qui est 
d'un très-mauvais goût (i). 

A Annîviers , les femmes sont également fort 
attrayantes , et méritent les éloges que leur a 
donné Rousseau. Rien n'égale leur douce sens!* 
bllité , qui s'étend même jusque sur les animaux , 
et à tel point , que les femmes et les jeunes filles 
remplissent ordinairement leurs poches de pala 
ou de quelqu'autre nourriture , pour donner aux 
animaux qu'elles peuvent rencontrer dans leur 
chemin (2). Dans la Valorsine , on trouve encore 
des femmes très-belles, et dont ThablUement est 
assez agréable (3). A Cormayeur , on observe 
une particularité très -remarquable : de pauvres 
montagnardes qui savent lire , écrire , chiffrer , 
^i entendent même un peu le latin , et qui 
donnent à leurs enfàns une éducation beaucoup 
meilleure que celle de plusieurs grandes cités ; 
«ette culture de l'esprit , et toutes lès occupations 
l'elatlves à l'économie domestiqué remplissent 

CO ^9y* description des glaciers dé la chaîne des 
Alpes 4 de Suisse , dltalie et de Sayoie , par Bourrit , 
t. l*"^. , p. io8, 

(a) îhid. ^ ^ 

(3) Ihii. 
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ordînaîrement les loisirs de ces pays ânes latrécs ^ 
pendant tout le tems que les hommes descendent 
des montagnes et vont chercher du travail dans 
les plaines du Piémont et du Milanais. Les pre- 
mières fondations d'instruction ont été faites avec 
un capital provenant de plusieurs confraîrle* 
établies pour les processions , messes et autres 
pratiques religieuses (i). 

Les véritables Italiennes se trouvent au midi 
et au centre de Tltalle. Nous avons déjà parié 
de leurs diiTérens degrés de beauté (2). En Sicile , 
comme nous avons eu l'occasion de le remar- 
quer , elles sont très-agréables ; et sans avoir toui 
ces caractères sublimes qui rapprochent le beau 
individuel de lantlque , elles ont un charme et 
un attrait auquel il est difficile de résister. 
Elles conservent long-tems de très -beaux che- 
veux , qu'elles arrangent avec une coquetterie 
bien entendue. Elles ne s en servent plus aujour- 
d'hui , dit Brydome (3) , que pour ajouter à la 
puissance de leur beauté : mais on sait que jadis ,; 
animées par un dévouement patriotique , elles 



(*) ^^y* Bourrit , Voyage cité , t. III ^ p. ai8. 

(2) Voy* Patrie de la Beauté , p. 336 de .ce vol. 

(3) Voy* Brydome , Voyage in Sicile et à Malte ^^ 
trad. par DesmeunieFa vol. II. 
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surent le^ employer à un plus noble usage (i). 

Les femmes du Mont-Erix et de ses environs 
oat un grand caractère de beauté. Elles sont^ 
suivant Riedesel , aussi blanches que les Anglaises 
et les Allemandes , et joignent à ce teint éclatant 
de grands yeux noirs et pleins de feu ^ avec des 
profils grecs de la plus parfaite régularité ( 2 ); 
Vénus , qui fut jadis adorée dans cette patrie de 
la beauté , a eu pour successeur mi St-Julien , 
qui donne maintenant son nom à la ville et à 
la montage. 

Les Siciliennes se marient de bonne heure. 
Les cérémonies du mariage dans les parties mon- 
tagneuses et sauvages de file sont très - bizarres 
et très-anciennes. Dès que la bénédiction nuptiale 
est accordée , deux personnes du cortège en^- 
foncent daps la bouche des époux deux grande» 

— y.^^— ^— <i I I » Il ■ I I II I I I I I «Il a I 1^1 I ! I I I . ■ II. . I . , ,i 

(i) La yille étant assiégée , et sur le point de se 
rendre 9 parce que les assiégés manquaient de cordes 
pour tendre leurs arcs. Les femmes , livrées tout-àr- 
coup à un enthousiasme patriotique , se dépouillèrent 
de leurs cheveux , et en formèrent des tissus pour sup-^ 
pléer aux munitions de guerre dont la disette allait 
forcer de rendre la place. Animés par un si beau 
dévouement , les hommes reprirent courage , et les 
^arrasins furent repousses. 

(2) Foy. Jliedesel , Voyage en Sicile, 
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cueillerées de miel, et jètent ensuite sur eux une 
poignée de bled , en désignant par ce double 
emblème la douceur de l'union et la fécondité 
des époux. Les jeunes mariés ne peuvent toucher 
aux mets qui sont servis au festin de la noce ; 
mais lorsque le diner est presque fini, un des^ 
plus proches parens de la femme présente un os 
à Tépoux , en lui disant : « Rodi tu qucsi' osso ^*etc. 
Ronge[ cet os , car vous yenc^ d*en prendre 
un qui sera plus dur et plus difficile à digérer»* 
On évite de se marier dans le mois .de mai ; les 
mariages qui se font alors sont de mauvais au- 
gure, et doivent être très -féconds en accidens 
pour les époux (i). 

. A Naples , la population est considérable : 
mais les hommes seuls montrent que la nature 
peut concilier Tinfluence de ce climat arec la 
conformation . la plus heureuse de lespèce hu- 
maine. Ils sont généralement beaux ; mais , en 
revanche, les femmes sont généralement - laides^ 
•c Leur beauté , comme le remarque Dupaty , 
demande un air humide et un climat tempéré. 
Tous ces traits heureux qi;e la nature semble 
avoir choisi pour former la beauté , s altèrent à 
Naples très-promptement , attaqués à-la-iois par 

V 

(i) Voy. Brjdome, Voyage cité , t, IL . 
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)e climat, Téducatioû et les mœurs (i). A Venise,' 
les femmes sont; belles. On y voit plus de blondes 
que dans le reste de Tltalie. Les courtisanes de 
cette ville ont acquis une sorte de célébrîté. 

A Rome et dans ses environs, on. trouve dans 
tout son développement le genre de beauté ro- 
maine ; c'est-à-dire , la physionomie noWe , les 
traita régulier^ , et. en général une beauté réelle 
et indépendai^e^ . jusquà un certain point , de la 
magie des .grâces et de leicpression. L amour ^ 
dans les mo^rs desiRt^msans modernes , rencontre 
rarement y suivant l'observation de Dupaty , quel- 
ques-unes de çe^ circonstances qui en font une 
passion violente , ;uii . bobkear ; une vertu (2)»- 
Lia licence connaît, à, peine quelque frein. Les 
jouissances sont prématurées : on parle d^amour 
aux jeunes filles crevant leurs mères, et les mères 
même en parlent devant leurs, filles. J'ai vu , dit 
le philosophe que nous yenons de citer , des 
prêtres danser aviec., de jeunes demoiselles, et cd 
n'était pas un scandale. Les niœufs sont encore 
plus dissolues à Qénes , où , suivant le même 
auteur, iLy._a tant de libertinage, que l'on- 
peut s y passer de courtisanes, A Florence ; 



(i) Dupaty , Lettres sur tttàlie^ 
(a) Uid. 

Tqm, I. 38 
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les femmes sont agréables et jolies , se mettent 
avfec goût , et ont . des mœurs moins dlssofues. 
L*habîllement des paysanes est agréable , et 
montre dans toutes ses partiel» beaucoup de grâces 
et une coquetterie, éclairée. Les penchans dé- 
pravés que Ton a tant reprochés aux Florentins 
du XVI«. siècle (1) , sont moins r^andus depuis 
que leurs mœurs sont plus douces et plus policées. 
Autrefois ces erreurs de l'amour furent portées 
à un tel point , qu un prince ^ à ce que Ton 
assure , ordonna par une loi que les femmes 
seraient obligées daller dans les nies la gorge 
découverte , afin de rappeler les Inclinations des 
honlmes à leur véritable objets ^ , 

A une époque déjà très -éloignée, lés femmes 
Italiennes furent Souvent la victime dés soupçons 
de leurs époux. LeS grilles , les verroux et les 
Argus ne suffisant pas à ces maris farouches; 
plusieurs eurent souvent recours aux plus odieuses 
{)récautÎ6ns. Leur jaloKisIe employa alors, ou de 
grands anneaux dor qui se fermaient avec un 
cadenat (2), ou une ceinture de fil d'airain 



met 



(1) On cennaSt gënéralemtiiit le reproche adressé aux 
Florentins. Dans Pëpitaphe du Dante , on lit ces mots : 
Pravi Fiorentîa mater amorts. 

(a) J'ai vu un de ces monumen* d« la jalousieSicilientoe; 
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tressé , et arrêtée par une serrure composée 
de cercles mobiles , où Tartlste avait gravé 
un certain nombre de chiffres , entre lesquels 
il n'existait qu'une seule combinaison possible 
pour comprimer le ressort. Cette conibinaison 
était le secret du mari. Aujourd'hui , les Italiens 
sont beaucoup moins jaloux. En Espagne et en 
^Portugal , les. femmes sont très - amoureuses ; 
et un homme d'esprit qui avait beaucoup voyagé , 
disait avec raison : « Qu'un Hercule dont le des- 
sein serait *de choisir ses maîtresses suivant le& 
diiTérens degrés de son tempérament , pourrait 
commencer par les Espagnoles , s'arrêter ensuite 
aux Italiennes, passer dans le Midi de la France, 
et £nir par les Parisiennes ». . 

' VARIÉTÉS DÉ LA Î'EMME, 

Aux dtféfentes 4poquei de la ciyHisànéHf tt<:ht[ quelques 

Pour compléter, le tableau des variétés de la 
iemme , il faudrait , après les avoir considérées 
dans les différens climats , en suivre l'histoire aux 
principales époques de la civilisation et chez les 

III I ■ I II I mm .!» I I iiiiiB I II • .■ I .. I ■■ I ■ ■ ■ I > ■ 

Cëtait un grand anneau , qui ne différait dé ceux qu# 
l'on porte aus^. oreilles que par la dimension. 

. 38 * 
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difiérens peuples anciens dont les înstitutîcris ont 
le plus influé sur Tétat présent des nations mo- 
dernes. Traité avec tout l'Intérêt et les détails 
dont II est susceptible , un tel sujet pourrait 
donner lieu à un ouvrage très -étendu et très* 
important. Forcé de ne lé considérer que sous 
quelques points de vue , et d'une manière rapide ^ 
nous nous bornerons à un petit nombre, dé 
généralités. 

Comme les grandes périodes de la vie humaine^ 
les âges de la société , les périodes de la civilisa- 
tion peuvent se rapporter à quatre époques prin- 
cipales , et présentent , en outre , différentes 
divisions secondaires qui les réunissent , et nous 
montrent , dans le développement et la perfec- 
tibilité de rhomme , une suite non interrompue , 
un enchaînement . de découvertes et de progrès. 
Toutes ces mutations exercent une influence 
directe sur la beauté , le tempérament et la con- 
dition des femmes. 

Dans la première période ; l'homme , suivant la 
nature des. lieux qu'il habite, est ou chasseur ou 
pêcheur ; ou se nourrît en grande partie des 
productions d'un sol fertile. Dans la deuxième; 
îl passe à l'état de pasteur ou de nomade, et sa 
montre avec des mœurs paisibles ou guerrières ; 
suivant k. climat et la race à laquelle il appartient* 



Les commencemens et les progrès de l'agri- 
culture remplissent la troisième période. Dans 
la quatrième ; l'industrie humaine , parvenue à 
de nouveaux progrès , commence à parcourir le 
«cercle des découvertes qui doivent la conduire 
au plus haut degré. La constitution physique 
et la condition de la femme varient à ces diffé- 
rentes époques. Sa beauté et ses grâces, que la 
nature ne perfectionne qu'au milieu des loisirs 
d'une société policée , ne se développent pas 
d'une manière convenable dans les premières 
périodes. Des exercices viojens , une exposition 
continuelle aux intempéries atmosphériques , un 
régime grossier , et presque toujours une cosmé- 
tique barbare , sont les circonstances principales 
qui , dans ces tems primitifs , arrêtent chez tous 
les peuples le développement de ces caractères 
féminins , et de ces attraits enchanteurs dont 
les peuplades sauvages ne soupçonnent pas même 
Texistence ou le pouvoir. Le bonheur des fem- 
mes est encore , plus que leur beauté , un produit 
de la civilisation. Plusieurs des coutumes et des 
usages dont nous venons de tracer l'histoire nous 
ont prouvé jusqu'à quel point le sexe le plus faible 
était malheureux, dégradé, avili dans l'enfance 
des sociétés ; à ces époques où l'homme , ne con- 
naissant d'autre avantagé que celui de la force ^ 
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regardait la femme comme un être subordonné ; 
inférieur, et qu'il pouvait impunément accabler 
d'opprobre et de travaux. 

C'est principalement chez les peuplades qut 
en sont encore à leur première époque , et qui 
se trouvent portées , par des circonstances de 
localité , à vivre de chasse , que le? femmes sont 
aussi malheureuses. Le genre de vie nomade* 
améliore sensiblement leur condition , qui devient* 
encore meilleure lorsque l'agriculture amène des 
mœurs plus douces , et donne plus d'étendue et 
de force à la sensibilité. Les notions de beauté , 
d'àgrémens et de choix ; les sentîmens de ten- 
dresse, d'amour, de bienveillance naissent alors; 
et si la race est bonne , si le cliniiat est 
doux et tempéré , enfin , si quelques institutions 
établies alors par un génie supérieur favorisent 
l'action des causes physiques, la condition de la 
femme s'embellit de jour en jour, et ses destinées 
s'accomplissent : elle plaît, elle aime, elle devient 
la compagne du barbare qui la traita si long- 
tems en esclave. Dans la quatrième période , les 
femmes acquièrent de nouveaux avantages. Leurs 
charmes , qui ont alors tout le perfectionnement 
dont Ils sont susceptibles , deviennent une puis- 
sance du premier ordre : et trop souvent, alors» 
le triomphe et T Influence sans borne d'un sexe 
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51 long-tems soumis et opprimé ^ altk% son ca- 
ractère moral , et donnant une fausse direction à 
leur sensibilité , préparent une époque de désordre 
social et de corruption (i). 



(i) Eajnal a bien senti et bien indiqué toutes ce» 
nuances de Tëtat moral ^ et de la condition de la femme ^ 
aux différentes époques de la vie sociale. « Chez les 
peuples qui n^accordent leur estime qu'à la force et ayi 
courage » la faiblesse est toujours tyrannisée pour prix 
de la protection qu^on lui accorde. Les femmes j vivent 
dans Topprobre ; les travaux regardés comme abjectâ 
sont leur partage. Des mains accoutumés à manier des 
armes ou la rame , se croiraient avilies par des occu>- 
pations sédentaires , par celles même de Pagriculture »• 

» Les femmes sont moins malheureuses parmi de^ 
peuples pasteurs , à qui une existence plus assurée permet 
de s'occuper un peu davantage du soin de la rendre 
agréable. Dans Paisance et le loisir dont ils jouissenl, 
ils peuvent se faire une image de la beauté , apporter 
quelque; choix dans l'objet de leurs désirs , et ajouter 
à l'idée du plaisir physique celle d'un sentiment plus 
noble M. 

u Les relations des deux sexes se perfectionnent encore» 
aussitôt que les terres commencent à être cultivées. .La 
propriété , qui n^existait pas ches les peuples sauvages , 
.qui était peu de chose chez les peup^s pasteurs 9 comr* 
mence à devenir importante chez les peuples agricoles ; 
l'inégalité qui no tarde pas à s'introduire dans les for* 
tunes , en doit occasionner dans la considératbn : aXùt^f. 
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Ces généralités sur les rapports dés variétés 
de la femme, avec les divers âges de la société , 



les nœuds du mariage ne se forment plus au hasard; 
l'on veut qu'ils soient assortis. Pour être accepté , il faut 
plaire , et cette nécessité attire des égards aux femmes , 
et leur donne quelque dignité ». 

<c Elles reçoivent une nouvelle importance de la création 
des arts et du commerce. Alors les affaires se multi- 
plient, les rapports se compliquent. Les hommes que 
des relations plus étendues éloignent souvent de leur 
^atelier ou de leurs foyers , se trouvent dans la nécessité 
d'associer à leurs talons la vigilance des femmes. Comme 
l'habitude de la galanterie , du luxe , de la dissipation 
ne les a pas encore dégoûtées des occupations obscures > 
ou sérieuses , elles se livrent sans réserve et avec succès 
à des fonctions dont elles se trouvent honorées. La re- 
traite qu'exige ce genre de vie ^ leur rend chère et 
familière la pratique de toutes les vertus domestiques. 
L'autorité , le respect et l'attachement de tout ce qui 
les entoure , font la récompense d'une conduite si es- 
timable ». 

j» Vient enfin le tems où l'on est dégoûté du travail 
par l'accroissement des fortunes. Le soin principal est 
de prévenir l'ennui , de multiplier les amusemens , 
d'étendre les jouissances. A cette époque , les femmes 
sont recherchées avec empressement , et pour les qua- 
lités aimables qu'elles tiennent de la nalaire , et pour 
celles qu'elles ont reçues de l'éducation. Leurs liaisons 
: 8^ étendent; la vie retirée ne leur convient plus ; il laur 
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leurs sont applicables chez tous les peuples anciens 
bu modernes qui sont arrivés à un haut, degré 
de civilisation. 

Essayons de terminer enfin ce tableau par 

faut un rôle plus éclatant. Jetées sur le théâtre du 
monde , elles deviennent Tame de tous les plaisirs , et 
le mobile des affaires les plus importantes. Le bonhei^r 
souverain est de leur plaire , et la grande ambition , 
d'en obtenir quelques préféifences. • Alors renaît entrp 
les deux sexes la liberté de Fétat de nature , avec cette 
différence remarquable » que dans la cité souvent l'époux 
tient moins à sa femme et la femme à son époux , qu'au 
fond des forêts ; que les enfans confiés , en naissant , 
h. des mercenaires , ne sont plus un lien ; et que l'in- 
constance qui n'aurait aucuije . suite fâcheuse chez la 
{dupart des peuples sauvages , influe sur la tranquillité 
domestique et sur le bonheur chez les nations policées , 
où elle est un des principaux symptômes d'une cor- 
ruption générale et de l'extinction de toutes les affec* 
. lions honnêtes ». 

Voyei aussi, sur le même sujet, V Histoire de l^ 
Société , par Stewart , et un autre ouvrage anglais ayant 
pour titre : Tke origin of ihe distinction of Ranks. By 
John Millar, 1793. L'auteur examine successivement 
tes effets de la pauvreté et de la barbarie sur la con-< 
dition des femmes , les rafHnemens de l'amour et des^ 
affections entre les deux sexes par les circonstances 
de la vie nomade , l'influepce de l'agriculture , de l'in- 
dustrie , du commerce , de Populence et des beaux arts. 
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quelques vues non moins rapides et générales 
sur les variétés de la femme , considérée chez 
les Grecs , chez les Romains , et chez les nom- 
breuses nations des Gaules et de la Germanie. 

Dans la Grèce , les femmes étaient gé- 
néralement très -belles. Elles se distinguaient 
sur -tout par Télégance de leurs formes et la 
perfection de leur profil , qui est regardé par 
les artistes comme le caractère le plus sublime 
de la beauté. On recherchait en elles des sourcils 
fort élevés , de grands et de gros yeux , quoique 
cependant Texpression dont Homère se sert pour 
caractériser la beauté des yeux ne désigne pas des 
yeux de bœuf , comme l'ont très-bien remarqué 
MartorellI et. "Winckelmann. 

L*exagération des reliefs et lembonpoint dé- 
formateur , étaient regardés par les Grecs comme 
les dispositions les plus contraires à une belle 
et heureuse conformation. La perfection du sein 
consistait dans une élévation modérée ; et pour 
en arrêter le développement , les femmes , suivant 
Dioscoride , se servaient d*une pierre de Tile de 
Naxos , qu'on réduisait en poudre , et que Ion 
appliquait sur la gorge (i). Dans quelques Vénus 
moins grandes que nature , le sein est très-petit. 



(i) Dioscor. , liv. V , çhap. i68. 
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Ses deux hémisphères sont d'agrëables reliefs qui 
se terminent en pointe : disposition à laquelle les" 
Grecs paraissent avoir accordé la préférence. Les 
femmes des diverses parties de la Grèce diffé- 
raient beaucoup entre elles sous le rapport de la 
beauté. A Athènes, par exemple, les hommes 
étaient généralement plus beaux •que les femmes. 
Les Lacédémoniennes , dit Barthélémy ^ sont 
grandes , fortes , trillantes de santé , presque 
toutes fort belles : mais ce sont des beautés sévères 
et imposantes. Elles auraient pu fournir à Phidias 

■ 

un grand nombre de modèles pour sa Minerve , 
à peine quelques-uns à Praxitèle pour sa Vénus. 

Chez les Thébains, les femmes avaient aussî^ 
un plus grand développement que les femmes des 
contrées plus chaudes et moins élevées : elles 
étaient grandes , bien faites , blondes pour la plu- 
part (i). Rien n'égalait les charmes des femmes 
de Chypre , dé Mllet , de L«esbos, de Gnide et de 
Corinthe. Ce qui tient aux mœurs , ne présentait 
pas moins de variétés chez les Grecs : elles 
étaient généralement décentes et sévères ; la Vénus 
pudique était représentée avec une tortue , em- 
blème Ingénieux qui rappelait aux femmes que 



(i) Dicserch. stat, grsec* p. i5. 
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la mère de famille devait vivre retirée dans srf 
maison, et en former le temple de la félicité do- 
mestique. 

Les mariages étaient célébrés avec un grand 
appareil et par des pratiques et des superstitions 
que l'usage et les lois avaient introduites, afin, 
de pourvoir à la sûreté et au bonheur du plus 
saint des engagemens. Plusieurs de ces cérémonies 
étaient d'ailleurs autant d'emblèmes différens que 
la plus magique des religions savait employer 
avec le plus grand avantage. Ainsi, en entrant 
dans le temple , les époux recevaient du prêtre 
une branche de lierre , symbole du lien qui devait 
les unir à jamais. On implorait Jupiter et Junon , 
dont l'union et les amours seront étemelles; le 
ciel et la terre , dont le concours produit l'abon- 
dance et la fertilité ; les Grâces , parce qu'elles 
embellissent les jours des heureux époux ; Vénus , 
enfin , à qui l'amour doit sa naissance et les 
hommes leur bonheur. Barthélémy dit , en parlant 
de deux jeunes époux , qu'ils déposaient dans 
l'Artémisium (i) une tresse de leurs cheveux 
sur le tombeau des derniers Théores Hyperboréens. 
Celle du mari était roulée autour d'une poignée 
d'herbes , et celle de la femme autour d'un 



(i) chapelle de Diane. 



\ 
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fuseafU. Cet usagé rappelait la première insti* 
tutîon dti mariage, ces tems oùFîépaux devait 
s QccupeiLpaiL préférence des travaux de la cam^* 
pagne ^ et la femme des soins domestiques. DIf- 
férentes .pratiques non moins enchanteresses 
^chjevalent la célébration du mariage chez le^ 
Athéniens (i). 



'0m 



t[i) -^ Barthélémy , à l'immortel ouvragé duquel nouà 
empruntons une partie de ces détails , a donne un 
i^hariAânt tableau des cérémonies nuptiales grecques dand 
la descrî|Dtion d'un mariage célébré' à DéloS suivant lô 
rite athénien. « Dès que les deux époux eurent touché 
le seuil de la porte., dit Anacharsis , on plaça pour vttk 
instant une corbeille de fruits sur leurs têtes; c'était 
le présage de l'abondance dont ils devaient jouir-. Nous 
entendîmes en méme-tems répéter de tous côtés le nom 
d'Hyménéus ^ <ie ce jeune homme d'Àrg^si qtti rendit 
«utréfcâs à 'leur patrie des filles d* Athènes , que des 
corsaires avaient enlevées : il obtint ' pour "prix ' dé son! 
cèle «ne de ces captives qu'il -aimait- tendrement ; et 
depuis • cette époque , les Grecs • i^e contractent point ^ 
(d« mariage sans rappeler sa méimoiré ». 

» Ces acclamations- nous suivirent danâ là salle du 
Testiiiy et continuèrent pendant le souper ; alors des 
poètes s^étant glissés au^rè^ de nous, récitèrent défi 
épithalamés ». ' . 

M Un jeune enfant , ^ demi cotivert de branches 
4'^ëpine et de chêne i parut avec une corbeille de 
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A; Laoé^émpn^ ;, le mariage n!étaît pas açcomr 
pagnë de toutes ces solemaités ,.iû de cette aimal)!^ 



f ( 



pains , et entonnna un hymne qui commençait ainsi : 
•« -J'ai changé mon ancien: état 'contre uh état plus 
4» heureux b. Les. Athéniens - chantent cet hytstkè dans 
une de leurs fêtes , destinée à célébrer Tlnstant 6h lélur» 
ancêtres , nourris jusqu'alors de fruits sauvages^ jouirent 
en" société des présens de Cér^s. Ils le mêlent dans les 
cérémonies (du mariage, pour .montrer qu'après avoir 
quitté les forêts^ le$ hommes jouirent des douceurs. dç 
ramour. Des danseuses , vêtues de robes légèi;e;s,„e^ 
couromiées de mjrte, entrèrent ensuite, et peignirent 
par des mouyemens variés , les transports , les langueurs » 
et llvresse, de la plus douce des passions»... . _ 

» Cette danse finie ^ LfiUcipfie alkinia le ^apoab^aii 
laïupdal , e^ conduisit sa fille à. l'appartement qu^on lui 
avait destiné* Plusieurs symboles retracèrent aux yeux 
d'Ismène, les devoirs qu'on attachait autrefioÂsà son 
nouvel éta^. £l]e portait un de ces vases de t&tt^ où 
l'on fait fdûr^de l'orge; une, de ses suiy.anfe^ ^^aitui| 
crible , et -sUr la porte était .sufi^pendu un. instrument 
propre k piler des grains.. Les deux époux .goûtèrent 
d'un fruit dontda douceur devait être l'emblème da 
leur unioui». -, , 

» Cependant, livrés aux transports d'une joîe im- 
modérée , .n-pus poussions .des cris tumultUQ^i^ 9. nous 
assiégions la porte défendue par un . des fidèles 
^mis de Théagène. Une. foule de jeunes gjens dansait 
%u son de plusieurs instrumens. Qe bruit fut enfin, in^ 
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fôerie. Persuadé qu'il est étrange d employer tant 
de soins pour perfectionner les races des animatix 



t » 



terrompu par la théorie de Corinthe , qui s^étaît chargée 
de chanter l'hymne du soir, Aprhs avoir fëlicitë Théa- 
gène , elle ajoutait : 

- « Nous sommes dans le prîntèms de notre âjge : nous 
• sommes Télite de ces filles de Corinthe , si ' renôm-^ 
» mées par leur beauté. O Ismèn'e I il n'en est aueiinei 
» parmi nous , dont les attraits ne cèdent (lux vôtres* 
» Plus légère qu'un boursier de Thessalîe j élevée au- 
» dessus lie ses compagnes j comme un lis qui fait Phon- 
» neur d'un jardin , Ismèi^ieest Torhemént delfi Grèce. 
» Tous les amours sont dans ses yeux ; tous, les artt 
m respirent sous ses doigts. O fille ! ô femjnie c'hEU-çnante { 
» nous irons, demain dans la prairie euçiUlr. 4^, fleurs 
» pour en former une couronne. Nous la suspendrons 
» au plus beau des platanes voisins. Sous son feuillage 
» naissant , nous répandrons des parfums ^n votre 
» honneur,, et sur son écorce nous graverons ces. mots 4 
» Offrez-moi votre encens y je suis Vurhre . d\Ismène ! 
» Nous vous saluons , heureuse, épojuse ; nou^ vou^ sa^ 
» luons , heureux époux : puisse .I^tone tqu? 4P}waer 
» des fils qui vous ressemblent.;.yé][iusypi;is embraser 
I» toujours de ses gammes ;. Jupiter transmettre^ ;|k vos 
I» neveux la féliçhé qui vous entoure ! ileposez-^v,oUfr dan» 
» le sein àos plaisirs ; ne respirez désormais que l'amocur. 
«» le plus tendre. Nous reviendrons au lever de Paurore ^ 
j» et nous chanterons de nouveau ; Hymen , Hyménée , 
m Hymen t ^ 
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damoshiques , tandis qu on néglige celles de 
rhomme : Lycurgue avait principalement dirigé 
ses vues de ce côté , et chercha par des .mariages 
bien assortis à ajouter à la nature de Thomme 
un nouveau degré de perfection. L'éducation des 
emmes répondait à ces intentions du Législateur. 
Ainsi , les filles de Sparte n'étaient point obli- 
gées de se tenir renfermées dans un* gynécée ; 
comme les Athéniennes. On les faisait au con- 
traire se livrer à diilfëfens exercices propres à 



.. «c LelèBdemain, à la première heure da jour, nou» 
retînmes au même endroit ,' et les filles de Corinthe 
firent 'entendre l'hymen suivant » : 

« Nous'vouîsl célébrons dans nos chants , V^nus, orne— 

r 

B ment âe' l'Olympe, Amour, délices de la terre, et 
» yous ,' Hymen , source de vie , nous vous célébrons 

» dans Tïos chants , Amour , Hymen , Vénus. O Théa— 

' ..111 

j» jgène! éveillez-vous , jetez les yeux sur votre amante, 

» jeune- fkvorî de Vénus, hîeureux'et dfgne époux d'Is- 

» mène i ô Théagène ! éveillez-vdus ; jetez les yeux sur 

» vôtre épouse ; voyez PScjfat dont elle brillé ; voye^ 

» Ctette* 'fraîcheur' de' vie dont tous ses traits sont em- 

' .. " '"»'■■, 

» belli^. 'La rose' est la reine des fleurs ; Ismène est 

U' ^ ' ' ■ ' ' 

es. Déjà sa paupière tremblante s'en- 

à tr'ôuvFé aux rayons dii soleil ; heureux et digne époux 

» d'i^mène , 6 Théàgène," éveillez-vous ». 

. » Ce jour', que les deux amans regardèrent comme 

le premier de leur vie , fut presque tout employé de. 
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; développer l^s formes et à donner la santé. Elles 
dansaient, chantaient en public, luttaient entre 
elles , disputaient le prix de la course ; et sans 
voile , à demi nues , exerçaient dilï'ërentes évo- 
lutions en présence des rois , des . magistrats 
€t de tous les citoyens. L'époque de leur mariage 
était coAStamnçiônt celle. de leur entier dévelop- 
pement. Un auteur ancien , Hermîppus , pr^eni 
qu'il n'y avait pôlht de choix ; mais que Tpa 
enfermait dans un lieu obscur les filles à marier , 



leur part à jouir du tendre intérêt que les habîtans de 
l'île prenàientà leur hjmen, et tous leurs amis furent 
«utorisés à leur offrir des prësens. Ils s'en firent i^,dx- 
mêmes l'un à Pautre , et reçurent en commun » ceux 
de Philoclès , père de Thëagène. On les avait apportés 
avec pompe. Un enfant , vêtu d'une robe blanx:he , 
ouvrait la marche , tenant une torche allumée ; yei^ait 
ensuite une jeune fille , ayant une corbeille sur sa tête : 
elle était suivie de plusieurs domestiques qui portaient 
des vases d'albâtre , des boites à parfums, diverses sortea 
d'essences , et tout ce que le goût de Télëgance et de hk 
propreté a pu convertir en besoii^ ». • ; 

» Sur le soir, Ismène fut ramenée chez son pare ^/^ 
moins pour se conformer à l'usage , que pour exprime? 
6es vrais senlimens , elle lui témoigna le regret d'avoir 
quitté la maison paternelle ; le lendemain, elle f^t rendue 
à son époux , et , depuis ce moment , rien ne troubla 
plus leur féliçiti.»;, ' . 

ToM. h 39 
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'et que chaque jeune homme y pr«iaît au hasard 
^elle qu'il devait épouser. D paraît que , si pri- 
mitivement cet usage fut établi, on s en écarta 
dans la suite. Platon, suivant la remarque de 
Barthélémy , lavait en quelque sorte adopté dans 
sét république imaginaire. 

: La consommation du mariage et le mode des 
relations^ conjugiales en général , présentaient des 
lîirconstances plus remarquables par leur singu- 
larité. La femme prenait , pour cette cérémonie, 
des habits d'homme , et se faisait, enlever par son 
époux , qui, après une jouissance furtive et rapide, 
était obligé de venir au gymnase rejoindre ses 
camarades. Cette contrainte , qui donnait au 
comip^rce conjugal tout le charme du mystère , 
des surprises et des larcins de l'amour , durait 
quelquefois pendant plusieurs années. Le Légis- 
lateur aurait-il voulu tirer parti de cette circons- 
tance pour perfectionner la population ? Quoiqu'il 
en soit , les Spartiates avaient principalement pour 
objet , dans leurs mariages , de donner des citoyens 
à leur patrie; et lorsqu'un mari n'avait point 
tt'énfa'ns, et qu'il croyait que ce malheur dépen- 
dait de son impuissance , ou de l'imperfection de 
ses organes , il priait un de s^s compatriotes , ou 
même un étranger de payer sa- dette, en faisant 
un enfant à sa femme. Un Xacédémonien flétri 
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par une loi ne pouvait ni prêter son épouse , ni 
posséder celle d un autre. Les célibataires étaient 
irappés de verge par les femmes. Ils ne pouvaient 
en outre assister aux combats que se livraient les 
jeunes filles à demi nues ; et les Magistrats avaient 
le droit de les contraindre à faire pendant les ri- 
gueurs de rhiver , le tour de la place, dépouillés 
de leurs habits , et chantant eux - mêmes des 
chansons où ils reconnaissaient que leur désobéisr 
sance méritait leur châtiment 

Solon s*occupa avec beaucoup de sollicitude 
de tout ce qui pouvait intéresser la condition 
des femmes. Cétait en vertu d une de ses lois 
que les Athéniennes étaient forcées à une dé- 
cence presque sévère dans leurs habillemens , 
^t que , renfermées dans le gynécée , elles se 
consacraient toutes entières aux emplois et aux 
détails de l'économie domestique. Ce sont de 
telles mœurs qui ont fait dire , sans doute , k 
Montesquieu : « Dans les villes grecques où un 
vice aveugle régnait d'une manière effrénée , o^ 
lamour n avait qu'une forme que l'on n'ose dire ; 
tandis que la seule amitié s'était retirée dans les 
mariages , la chasteté des fenrmes était telle, 
qu on n'a guère jamais vu de peuple qui eût une 

meilleure police ». 

Les Athéniennes , d'ailleurs , devaie^t; ^tre 

39* 
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traitées avec beaucoup de déférence et d*égard^. 

Une loi de Solon prévenait les négligences cruelle» 
des maris , et leur enjoignait de s'acquitter au moins 
trois fois par mois du devoir conjugal (i). Dans 
le cas d'infraction , l'épouse avait le droit de se 
plaindre et de demander le divorcé. « Le philo- 
sophe Polémdn , dit Montagne , fut justement 
appelé en justice par sa femme , de ce qu'il allait 
semer en un champ stérile le fruict dû au champ 
génital ». Par une autre loi de Solon , une Athé- 
nienne', quand elle se trouvait héritière , pou- 
vait, si son mari était impuissant, recevoir son 
parent le plus proche daiis son lit. Les lupercalès 
des Romains étaient empitmtées des Grecs. Chéa 
ces derniers , la femme qui n'avait pas eu d'en- 
fant pendant les premières années de son ma- 
riage , allait se présenter au temple de Junon , 
pour y recevoir d'un prêtre lupercal le don de 
la fécondité. Elle se dépouillait de tous ses vête- 

' tnens , et , se présentant ainsi au prêtre fustî- 
gateur , recevait sur toute la partie postérieure 

' de son' corps une' grêle de coups de fouet avec 
des lanières de peau de bouc. Plusieurs philosophes 



(i) <c Solon , patron de Tëcole légiste , ne taxe qu'à 
trois fois par mois , pour ne faillir point , la hantise 
conjugale». • " MontagIïE„ 



^ 
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jgrecs ont joînt leur voîx à celle du Législateur , 
fçt donné dîiTërens . préceptes relatifs aux femmes 
jet .aux mariages. Aristote ne voulait point que 
la couche nu{5tiale fût profanée par les excès, et 
les emportemens d'une amoureuse licence (i). 
« Platon , comme le remarque Montagne , établit 
sagement par ses lois , qu'avant tout mariage , 
pour établir son opportunité , les juges voient 
les garçons qui y prétendent tous fins nuds, et 
les filles nues jusqu'à la ceinture seulement »* 

« C'est un homicide à la mode du môme phi- 
losophe , dît l'immortel auteur des Essais , de 

> • ■>■■ 

rechercher l'embrassement des femmes sans es- 
pérance de fruit, comme quand elles sont hors 
d^âge ou enceintes ». 

Les Grecs , dont la religion plus humaine 
que celle des nations modernes se réduisait sou- 
vent au culte de l'amour et du plaisir, surent 
allier , par un contraste singulier et peut - être 
'unique , la sévérité des mœurs domestiques \ 
des fêtes voluptueuses , lascives , ou même à àe& 



(i) Il faut , dit Aristote , toucher sa femme prudem- 
ment et sévèrement , de peur qu'en la chatouillant trop^ 
lascivement , le plaisir ne la fasse sortir hors 4es gonds 
de la raison. Montagne. Voy, ses Essais y éd* d'Ams^- 
terdam, t. IU^p« io8. 
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goûts et à des habitudes très-dépravées. Oridenout 
a conservé le souvenir des fêtes célébrées en 
l'honneur de Priàpe , dont les emblèmes , naïve- 
ment exprimés, désignaient sans doute dans leur 
sens primitif, le Créateur de ces générations 
innombrables qui se succèdent avec tant de rapi- 
dité dans Tunivers (i). 

Ces fêtes avaient lieu tous les trois ans à 
rapproche de lautomne : « on épanchait sur les 
autels du Dieu le vin et le lait ; on lui offrait 
l'orge grillé et les prémices des fruits ; on le 
couronnait de roses »: 

»^es attributs, divinisés, étaient tour-à-tour 
portés en pompe dans les cérémonies publiques , 
ou adorés en secret dans l'intérieur domestique. 
On imprimait cette forme à des vases, et même 
à des coupes d'or, d'ivoire ou de verre. Les 
femmes enveloppaient ces instrumens sacrés dans 
des langes de lin et de soie » (2). 

Les prémices des jeunes filles appartenaient à 
Priape , et les nouvelles mariées venaient s'asseoir 



(i) Voy. Feus €t Cqurtisants de la Grèce , t, ^«^ , 
Têtes de la Nature^ 
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douloureusetinentéurâa^sUtae(i)»Le^uhedeyénus 
était noii iiM>ins uhiyêrsel, et se cél^Fait |lartîcu- 
lièrementavec un grand éclat à Athènes y Pâphos , 
Âmathonte, Corînthe et dans l'île de Chypre. 
I^es Grecs ,. qui préféraient la }>eauté à tous les 
autres avantages , et qui la plaçaient immédiate* 
ment après la vertu dans Tordre de leurs affec- 
tions , devaient nécessairement eii faire aussi un 
objet de culte. Aussi , lui consacrèrent - ils des 
fêtes qui se célébraient principalement k Sparte , 
à Lesbos , chez les Parrhasiens. Les femmeë se 
disputaient , dans ces brillantes solemnités , un 
prix que la belle Hélène remporta plusieurs fois. 
Du tems des Héraclîdes , Gypselus , roi 
d'Arcadie , institua uôe fête où Ion décer- 
nait un prix à celui des jeunes concurrens qui 
avait su donner le plus doux baiser. Cet us^age 
se pratiquait principalement près du fleuve Al- 
phée , en Elide, à Mégare,. etc. etc. Parny décrit 
ainsi cette fête charmante : 

L^histoîre dit qvJk la cour de C jprîs 
On célébrait une fête annuelle , 
Où du baiser Ton disputait le prix. 

'^ (x) Quid hoc dicam ? s^éiorU Stm-Augusiin : cum ibi * 
sit et Priapus , nimium masculu^^^, sufier cujus imma- 
nis^imum et turpissiraum fasoinum sedere noYa nupt& 
jubebatur, more boBeatissimo et religiosissimo matrr»-^ 
narum* Augf^i de civUaU deu 



r. 

'/ 

i 

r; 
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On choisissait des belles la. plus belle ^ 
Jeune toujours et n'ayant point d'amant* 
Devant Tautol sa main prêtait serment ; 
. Puis sous un dais de myrte et de féuillago 
Des combattans elle animait Pardeur ^ 
£t dans ses doigts elle tenait la fleur 
Qui du succès devait être le gage. 
Tous les rivaux , inquiets et jaloux , 
Formant des yoéux , arrivaient à la £lle ; 
Devant leur juge ils ployaient les genoux | 
£t chacun d'eux sur sa boucKe docile ! 

De ses baisers imprimait le plus doux* 
Heureux celui dont la lèvre brûlante "^ 

Plus mollement avait su se poser ! 
Heureux celui dont le simple baiser j 

Du tendre jyge avait fait son amante ! 
« SQudain sur lui les regards se fixaient ^ 
£t tous peignaient le désir ou Pénvie ; < 

A sps cotés les fleurs tonibaient en pluie ; 
Les cris joyeux qui dans Pair s'ëlançaient ^ 
Le faisaient rai de l'amoureux empire ; 
5on nom chéri , mille fois répété ^ 
De bouche en bouche était bientôt pprté 9 
£t chaque belle aimait à le redire. 
Le lendemain , les filles ^ lei^* tour 
^ecQmmeqçaient le com|;>at de la veille,' 
Que de bais€r3 prodigués en ce jour ! 
^'heùpeux v^inqueui^ sur sa bouche vermeille 
De ces baisers comparait la douceur ; 
Plusieurs d'etitr'eux svirpas^aient son attente ; 
Ses yeux rentfpHs d'une ' flamme mourante | 

|«(â9$aieat alors deifiiiier son bonheur ; 
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Sés lens noyés dans nnD longue ivresse i 
Squs le plaisir languissaient abattus : 
Aussi le soir sa bouche avec mollesse 

S^oiivrait encore , et ne S3 fermait plus «• 

■ \* ■ *f ' • 

Les .Hétaïres (i) ,. ou du moins - celles- d*un« 
certaine classe , figuraient oi:dInairemait avec 
distinetlon dans toutes les fêtes de Tàmour et de 
la Toluptë. Elles avaient d*aUleurs une sorte 
d'Influence que les courtisanes modernes n ont 
jamais exercée. Celles de la première classe (2) 
étaient' ordinairement les £emmes les plias aima-* 
blés , et savaient unir par une heureuse association v 
les grâces de l'esprit auj^ charmes de la Ijeauté , et 
à tous les moyens de la coquetterie et.de la séducr 
tion. Aspasie, dit récriyain aimable que nous ve- 
nons de citer, Aspasie enseigne la philQSophie à 
Socrate , et conduit en souriant Périclès aux som* 
metÀ de la politique; elle ouvre une école de plaisirs 
et d éloquence. Hipparète tient le compas d'Eu- 
cllde, et Léontium trace avec Epicure le code des 
voluptés (3). 



(i) étaient à -peu -près ce que sont les courtisanes 
xhez les peuples modernes. 

(a) P^oy. les notes du traducteur d'Alcîphron, 

£3) Voj. Fêtes €i Courùsants de la Grèce p t* !«; 
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Les plus belles et les plus aimables Hétaïres 
étaient celles de Corinthe. Les habîtans àe cette 
ville attachaient une grande importance à ce genre 
de célébrité ; et ils faisaient acheter dans les pays 
voisins , «ur-tdut dans les îles de TArd^pel , de 
jeunes filles , que Ton élevait pour les consacrer 
ati cuké de Vénus , lorsqu'elles avaient atteint 
un âge convenable. Vièland a remarqué que dans 
la ville d* Athènes , dont la • police domestique 
était très^sévère , il y avait un plus grand nomibre 
de courtisanes que dans less autres villes de la 
Grèce (i). 

Suivant Tâuteur auquel nous empruntons une 
jpartie de ces détails (2) , on peut partager les 
Hétaires en 4 classes : là i'^. , celle des philo- 
sophes et des poètes ; telles furent Aspasie , Léon- 
tium , etc. ; la 2^. , les maîtresses des rois ; la 
3e. , les familières ; la 4®- enfin , ou les Dicté- 
riades. On pourrait ajouter une 5^. classe , celle 



(i) Voy. Arutîppe^ par Vieland. 

(â) Celui de Touvrage sur les fêtes et les courtisanes 
de la Grèce , dont une seconde édition, actuellement 
sous presse , v^ encore augmenter de charme et d'intérêt^ 
au moyen de la forme dramatique que Tauteur a cru. 
devoir adopter. . i. 
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àes Aolétrldés» ou joueuses de Bûtes ^ formant 
avec les danseuses une section qui correspond aux 
Balliadères de Tlnde et aux Aimé de TÉ^pte. 

Les Dictëriades , dont nos misérables prostî- 
liiées sont à- peu «* près les analogues, se répan- 
daient dans les avenues du céramique et au théâtre. 
Une loi de Solon les obligeait de porter un ha- 
billement élégant et recherché. « Leurs nomS 
étaient écrits sur leurs portes , et quelquefois sui* 
leurs fronts. Devant la porte pendait un voile : 
souvent elle était ornée' des attributs du dieu des 
jardins. . Le Sphinx , que Ion retrouve à Paris 
dans tous les boudoirs , était Temblème naturel 
des courtisanes , etc. 

A Athènes, on distribuait, comme à Londres, 
le catalogue des Hétaïres de la dernière classe , 
et Tindication bien détaillée de tous leurs genres 
de séduction. 

On connaît les aberrations amoureuses des 
Grecs , ces égaremens dont la physiologie pour- 
rait chercher et trouver la raison. Les femmes , 

». 

au moins dans certaines parties de la Grèce , ne ' 
furent pas exemptes de semblables erreurs. 

Sapho , éminemment douée du tempérament 
Utérin^ se perdit souvent dans les routes détournées 
de la volupté. Cest à une de ses compagnes ^ 
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et non à un amant adoré que s^adresse cette 
ode où respirent la langueur , labandon , le délire , 
Textase et les convulsions de lamour. On re-^ 
trouve dans . les fragmeç^ des. poésies de ^fiiapho » 
des vers volupteux cons^lcrés à deux Grjecqucs ^ 
5es élèves et §es amantes^ Quelques écrivains 
soupçonnent qu'une conformation^ extraordinaire 
des organes dç lamour expliquait ces gQÛts illir- 
cites de Tamante de Phaoïi, 

La viUe de Lesbos avait uit grand nombre de 
femmes qui partagèrent les égaremens de Sapho : 
de-là Texpression â! habitudes Lesbiennes employée 
pour désigner ce genre de perversion. Les femmes 
de Lesbos tombèrent encore dans d'autres er- 
reurs qui leur ont fait donner Tépithète de Fel- 
latrix (i). 

Les Grecs, dont les Romains empruntèrent 
dans la suite les lois et les usages , ne s'avisèrent 
pas, comme ceux-ci, d attacher la prospérité de 
l'état à la virginité de quelques prêtresses , et à Tin- 
tégrîté d'un trésor dont la conservation est si difficile 
et si incertaine , sur-tout dans un climat semblable à 
celui de la Grèce et de l'Italie. Les mœurs douces et 
voluptueuses de ce peuple repoussaient nécessaire- 

il) FdlûSrix^ isuane^ . 
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ment de semblables usages ; et des hommes qui 
sacrifiaient aux Grâces et à l'Amour , n'auraient 
jamais pu consentira flétrir la beauté et la jeunesse 
-dans les ennuis et les privations d'un religieux céli- 
bat. Les Romains, comme nous le remarquerons 
bientôt , ne paraissent pas avoir pris des Grecs 
l'institution des vestales ; cet usage retrouvé à 
Cusco, est un etnprunt fait au lamisme, avec le- 
quel la mythologie des Grecs n'a que très - peu 
d'analogie. U faut cependant remarquer que les 
Athéniens ont eu une maison de chastes prétresses, 
et que la société monstrueuse des célibataires 
de la. Thrace répondait aux corporations mona- 
cales des modernes. 

La douceur des mœurs grecques ne se démen* 
tait pas même dans les circonstances où les 
femmes s'étaient rendues le plus coupables. Aussi , 
aucune peine corporelle n'était infligée pour 
l'adultère. La femme infidelle était répudiée ; elle 
ne. pouvait se montrer dans les fêtes avec éclat ; 
et alors , si on l'accablait de mépris ou même 
d'insultes , qui pourtant n'exposaient ni sa santé 
ni sa vie , la loi, qui ne la protégeait plus, l'aban-* 
donnait à cette sorte de correction. 

Les femmes honnêtes jouissaient en général 
d'une grande considération , et celles du peuple 
même n'étaient, guères consacrées q[u'à des emplois 
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sédentaires : bien plus heureuses en ceci que le» 
femmes des dernières classes de la société, chez' 
les nattons modernes, où Ton voit encore, comme 
chez les sauvages , le sexe le plus faible accablé 
de travaux pénibles , ou livré à des exercices^ 
entièrement contraires à sa nature , c'est-à-dire ^ 
à son organisation. 

Les courtisanes étaient obligées de respectei* 
lés mères de famille; c'était même un crime 
capital que de troubler la paix des ménages. Les 
tribunaux usaient , dans ce cas , de la plus grande 
sévérité (i). Les philosophes, d'ailleurs, parlaient 
souvent des Hétaires , tantôt avec éloge , tantôt 
pour blâmer leurs artifices séducteurs. Socrate , 
dans un des dialogues de Platon , Socrate , qui 
prenait le nom de sage conseiller en amour , 
«entretient avec Théodote , jeune courtisane , et 
lui donne des conseils sur les moyens d'embellir 
et d'ènoblir même sa profession. Le philosophe 
finit par amener l'hétaire à lui demander sérieuse^ 
ment des avis sur lart de tendre des filets pour 
attraper des amis (a). 

(i) Voy. les notes da traducteur d*Alciphron. 
< 
(a) Le dialogue finit ainsi : 

THEODOTE* 

EH bien î faites-moi le plaisir de venir souvent Me voir. 
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^ Bans plusieurs parties de la Grèce, il y avait « 
loektivement à ce qui concerne les femmes et le 
mariage , dlfTérèns usager plus ou moins singuliers. 
: £n Béotie , on brûlait le char qui avait servi 
à conduire la nouvelle épouse chez son mari ,, 
afin de lui faire entendbre qu elle ne devait plus, 
sortir de sa maison. Les fêtes de la bonne Déessç 
étaient généralement célébrées. Qn en connaît 
les mystères et les cérémonies , dont la theyère 
de débauche des Irla^dsiises , Raking pot of tea « 
rappelle le souvenir (i}. 

s o c K A T £« 

Il ne m^«st pas aisé de trouver le tems. . . . J'ai des 
makresses qui ne me permettent de .les quitter ni le 
jour, ni la nuit, et qui savent bien faire usage des 
pliiltres €t des enchanlemens que je leur ai montrés., 
— Quoi l Sooi'ate sait composer des philtres ? — £li ! 
comment croyez-^vovs qu'ApoUodore et Antisthène n^ 
me quittent jamais ? comment crojQz-vous que Cél>è& 
«t Simmîs Tiennent de Thèbes pour me voir P Saches 
que cela ne peut se faire sans philtres et sans enchan- 
temens. — ^ Prétez-moi donc un philtre dont je puisse 
.me servir pour vous attirer. — Mais je ne veux vraiment 
pas être attiré près de vous ; je prétends bien que vous 
veniez me chercher yous-même. — J'irai voloxntiers , si 
vous voulez me recevoir. -^ Je vous recevrai , s'il n'jr 
a personne auprès d^ moi q«|e j'aime plus que vous. 

(i) « Les mystères de la theyère de débauche sont , 
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A Samos , on se llvraît dans des lieux de 
prostitution appelés parterre de lu nature , zwlî 
excès de la débauche la plus elTrénée. 

Un jeu , non moins contraire à la pureté des 
mœurs , était en usage dans certaines^soirées milér^ 
siennes , dont la décencç ne nous permet pas 
de révéler les mystères. Des rafinemens , ou 
plutôt des écarts voluptueux que les langues sans- 
pudeur peuvent seules exprimer, nous offrent 
d'autres pratiques très-bizarres , et qui prouvent 

comme ceux de la Bona Dea , exclusivement destinas 
aux femmes. Cependant il est arrivé par abus , ou par 
faveur spéciale , que des hommes y ont assiste. Le mo- 
ment de la cérémonie varie selon les circonstances ; mais' 
elle ne commence jamais avant minuit ; car les jours 
de cette débauche dépendent essentiellement de deur 
choses ; l'une que ce soit un mystère , et l'autre que 
Ce soit rheure où l'on devrait dormir. Lorsqu'à la fin 
d'un bal , les gens sages sont allés se coucher , et qu'il 
iie reste plus que quelques femmes qui , à force de danser 
ne peuvent plus se tenir debout; lorsque les sons ex— 
firent sous l'archet du ménétrier chancelant, alors il 
se forme , un comité secret qui se retire dans quelque 
chambre mystérieuse. On s'enferme sous la clef, oa 
fait bouillir de l'eau, on fait du thé , et on se groupa 
autour d'une table sur laquelle il y a de toutes sortes 
de choses en désordre. Alors commencent les petites 
confidences | et les plaisanteries sur les événemens da 
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» 

ija en feît de libertinage , les anciens ont souvent 
Surpassé les mbdemes (i)» 

bal ; alors circulent les pofte-feuilleâ arraches , et le% 
lettrés à demi déchirées' ; et Poti entetid les cris sourds 
et les éclats dé rire étouffés i; et X)n désigne tel ou tel 
par un surnom conVènU , et en PàppéUe odieux , char-* 
mant , ou abominable ^ seloii le cas. Alors , enfin ^ 
non-seulement on oublie toute pruderie , mais on fait 
même mentir le poëte satirique qui a dit que la modestie 
était l'attribut nécessaire d'une femme ». 
' » L'idée originale du thé de débauche est sans doute 
due aux fetnmes du peuple ; mais il arrive quelquefois 
que les manière^ vulgaires passent de l'oftice au salon ^ 
comme les manières affectées passent du salon à l'ofHce »* 
(i) yoye{ Augustin , de civitate Dei ^ Sénèque ^ 
Érasme , enfin , Hesjchius et Suidas qui ont pris la peine 
de nous expliquer aveô détail l'évolution Lesbienne connue 
ck)us le nom de Kleitoriai^eL 

' £n agrandissant lé champ de leurs obâetvationâ ^' 
en se persuadant bien que pour connaître l'homme 
il faut le suivre dans sa dégradation , ses écai:ts et aês 
maladies • les médecins , les naturalistes et les Vrais, 
philosophes trouveront que l'on peut souvent faire servir 
aux progrès de la stience et de la raison des faits , danà 
le rétit desquels le vulgaire ignorant et distrait ne cher- 
che que de frivoles «érfiotiondé - ' 
- L'époq^e à laquelle on pourra employer utilénlent ^ et 
comme matériaux scientifiques^, l^s dépositions des cri-* 
minels , et les observations reouQi}lies dans les prisons ^ 
les hospices d'aliénés , les maisons de ieu et de plai^ 4 
n'est peut-âtfè pas éloignée» 
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L'article de rhabiilement et de la cosmétique 
de5 femmes chez les Grecs ii*est pas un des points les 
moins piquans de Thistoire naturelle et poli- 
tique de ce peuple. Le Un , le coton , et sur-tout 
la laine , étaient les matières les. plus souvent 
employées. « Dans la manière de disposer le véte« 
i^ent , dit Barthélémy , les hommes , à Athènes , 
doivent se proposer la décence , les femmes y 
ajouter la décence et le goût : elles portent , i**. une 
tunique blanche , qui s'attache avec des boutons 
sur les épaules , qu on serre au-dessus du sein^ 
avec une large ceinture , et qui descend à plis 
onddyans jusqu'aux talons ; 2^. une robe plus 
courte , âssu)étie sur les reins par un large ruban , 
terminée ainsi que la tunique par des bandes de 
diverses couleurs , garnie quelquefois de manches 
qui ne couvrent qu'une partie des bras ; 3**. un 
manteau , qui tantôt est ramassé en forme d'é-* 
charpe , et tantôt , se déployant sur le corps , 
semble, par ses heureux contours , n'être tait 
que pour les dessiner. On le remplace souvent 
par un léger mantelet ; quand elles sortçnt , eUe!| 
mettent un voile sur leur tête ». 

Afin d'interdire aux femmes les parures trop re- 
cherchées ; les lois les réservaient pour les courti- 
sanes. Le costume des Lacéàémoniennes était léger 
et incomplet. Il consistait dans une simple tunique 
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letàftûs uile robe attachée sur les épaules atec des 
agrafies , et élevée )usqu*am-dessus du genou au 
moyen d'une ceinture. Les femmes de Tlièbes 
avaient aussi un costume particulier. Tout ce qui 
pouva'it'donner plus de prix à la beauté , ou dissit 
lilulerles outrages du tems et les difformités , était 
mis d'ailleurs en usage dans les villes opuifenfes et 
policées de la Grèce , telles fcpi' Athènes > Cotînthe. 
lies matrones qui dirigeaient les èôùrtisaûe^ aVtîéftt 
porté Fart de la cosmétique ' très - loîn , et 
remployaient avec beaucoup de succès. 'Le'polî, 
la souplesse et la propreté de la peau étaient 
t objet d'une attention toute particulière; Les 
femmes qui vivaient dans Topuletice employaient 
|)Our cette seule partie phisiètirs esclaves; (Juî 
avaient des fonctions distinctes et séparées. Les 
jatralipùs essuyaient lé corps avec des peaux de 
îCygne ; les parfumeuses la pénétraient d'essences'; 
Xéifrotieiiscs la nétoyaient : les épilatriccs , les pa-^ 
'fàtittrèi\\es picatrices, les tratactrices ; etc. étaient 
iiKargées de différens emplois du miêmé ordre. 
XJiié femme ainsi préparée se couVrait d'un de 
'ces vêtemens que Sénèque appelait du Pent tissu ^ 
et laissait briller tous ses chatmds à travers une 
fenveloppe non moins transparente que le cristal. 
*^Ile passait ensuite dan$ le cabinet des parfums n; 

4a* 
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oijL une musique . enchanteresse ^ servait de . jwrè- 
lude aux plaisirs dje V^amour. 

Les dames Romaines se rapprochèrent de ces 
mœurs sous le .gouvernement m^onarchlque : mai^; 
pendant. presque tout le tems de la république , 
elles se distinguèrent^ par des usages contraires., 
et fqreï^lt long^tems ;dans cet état .de dépendance 
et • d'asservl^mtint , que les plus jgrands p^pgrè^ 
de la cijYi.Us^tioq et du goût .peuvent seub 
changer , sur-tout chez un peuple primltivenjient 
farouchjs et guerrier. , 

Chez les Romains , les femmesfurent donc sou-» 
mises , dans les premiers tems , à une autorité, pres- 
que despotique. Il leur était sévèrement défendu d^ 
boire du vin ; de-là vient que tous leurs pàrens leç 
baisaient sur la bouche , afin de s'^s^urer qu elles 
n'avalent pas enfreint la loi. On reconnaissait trois 
sortes de mariages ; savoir ; le plus solemnel , . cel^ 
des patriciens, confarrcado , de ce que 1^ .deujc 
ëppux mangeaient ensemble Je pain de froment en 
signe dunion ; 2^. le.marlage appelé ro^/7z/?r</(7^ ou 
par achat-; 3^. enfin, celui qui avait lieu lors- 
qu'un homme. „ après avoir co-habi té avec ^njç 
femme pendant un an sans Interruption, en ac- 
quérait la. pçqpriété en . vertu du droit dusfi 
capio des Romains. Des acclamatlqns servaient k 

* • • • ■ c ..... ■ 

célébrer les fiançailles \ et tous les actes , toutes 
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les scènes qui devaient ensuite èôtiduîrë jusqu'à la 
consommation du mariage étaient spécialement 
placés sous la protection daùtant de Divinités; 
Ainsi on invoquait d'abord Junon sous le nom 
de Domi Diica , pour sanctifier l'entrée de la 
nouvelle mariée dans la maison de son époux: 
On implorait ensuite le dieu Subigus , qui mettait 
la femme sous le joug ; la déesse Virgincnsis , 
qui faisait tomber sa ceinture, et une autre déesse 
appelée Pcrtunda , ou perforatrice , et dont l'em- 
ploi , dit St.-Augustin , était dé rendre la consom- 
mation du mariage moins difficile. 

Plusieurs autres Divinités étaient encore in- 
voquées ; et la superstition des Romains en avait 
multiplié le nombre en proportion des incidens 
du mariage et de tous les momens de la première 
journée qu'on lui consacrait. 

Les femmes Romaines , comme les femnies 
Grecques , devaient , en entrant dans la maison 
de leur époux , franchir le seuil de la porte sans 
le toucher. Autrement , le mariage était censé 
formé sous les plus défavorables auspices. On 
usait de différentes pratiques le jour de la noce. 
Au lieu d'invoquer l'Hymen , comme chez les 
' Grecs , on adressait sts vœux à Tallassius. La 
nouvelle mariée était peignée avec le fer d'une 
lance. Elle recevait différentes parures mysté-; 
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rieuses , "et demeurait chez ses parens jusqu au 
moment où on la confiait à son époux. Celui-ci 
devait seul lever le Jlammtum , c'est-à-dire , le 
voile nuptial , qui ordinairement était violet. 

En vertu d'une loi très -ancienne , qui défen- 
dait aux femmes d exercer la médecine , Fart 
' des accouchemens fut d*abord pratiqué par les 
hommes dans plusieurs villes . de la Grèce ( i ). 
Chez les Romains , les femmes furent préférées 
pour remplir ces fonctions ; et lune d elles ^ 
Victoria Sabina , eut assez de célébrité pour que 
Théodore Priscîen crût pouvoir lui dédier son 
livre des Gynécées. 

L'accoucheuse , la femme en travail , et toutes 
les personnes qui s'intéressaient à sa délivrance 
invoquaient , dans ces circonstances , différentes 



(i) Agnodjce fit révoquer cette loi. Elle s'était dé- 
guisée pour étudier la médecine, et parvint ensuite à 
exercer Part des accouchemens. Ses succès alarmèrent 
la jalousie des médecins, qui parvinrent à découvrir 
^on sexe , et la citèrent alors au tribunal de Paréopage. 
Agnodjçe , convaincue d'avoir enfreint la loi , allait 
être condamnée à mort , lorsque les dames d'Athènes 
les plus respectables vinrent demander sa grâce , et 
déclarer au juge qu'elles devaient la vie à ses soins et, 
à ses connaissances. L'accusée fut renvoyée absoute ; 
et en méme-tems on rendit une loi qui permettait aux 
f^i^mes d'eq^erçer la médecine^ 
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Dîvîuîtës. La dëess6 Post Vttta , à laquelle on 
attribuait une influence toute, particulière sur la 
direction dû fœtus , était sur-tout invoquée avec 
Leaucoup de zèle ^t de ferveur. 

Les mœurs des dames Romaines furent long* 
tems austères et graves comme celles de la nation. 
La puissance du père de famille , des frères et 
des maris avait beaucoup d'étendue. Ceux - ci 
étaient juges sans appel, lorsque la femme s*était 
rendue coupable d'une faute très-grave , comme 
d'avoir été infidelk ou d avoir bu du vin. Dans 
ces cas , les maris pouvaient condamner leurs 
femmes à la mort ou les répudier (i). Une tutelle 
austère et prolongée , des tribunaux domestiques , 
des lois somptuaires , la censure des Magistrats, 
etc. ; tels furent les moyens que les Romains 
surent employer * pour conserver chez eux dès 
mœurs chastes et pures. Cette police domestique 
se soutint pendant plusieurs siècles. Alors les 
habillemens et la parure furent d une grande' 
décence et d'une. grande simplicité. L'usage de 
la soie et du lin ne s'introduisit que sous les 
Césars , et les progrès du luxe furent très-lents. 



(i) Les Romains préférèrent d'abord la peine de 
mort à celle de la répudiation ; et le premier dirorcft 
nVut lieu que 5^3 ans après la fondation de Rome* 



Ç3â HISTOIRE V A TU RE L L E 

Le vêtement se composait de la robe ou /?re- 
tex^e et. deux tmiiques , dont la première , qui, 
se mettait sur la peau» était d'un tissu beaucoup 
plus fin. Cette tunique , dans les tems de décence , 
prenait jusqu'au cou , et ne laissait voir que le 
visage. Lorsque dans la suite les mœurs se cor- 
rompirent, on ojavrit les tuniques , on les échan- 
cra , on montra sa. gorge , et tous les autres 
charmes qu'une coquetterie plus adroite ne laisse 
qu'entrevoir ou deviner. Pendant tout le temS 
de la r,épu^)lîque , il n'y avait que les femmes 
qui parussent dç^ns la ville en habit de cou^ 
Ipur. Sous Auguste , cette coutume n'existait 
déjà plu3 : et alors les dames Romaines employaient 
des ptoffes nplre^ , d'm^ bleu azuré , d'un beau 
verd de mçr, d'une couleur qui imite les myrtes 
4e Paphos, et de plusieurs autres teintes qu'Ovide 
compare à celles des fleurs du , priptems. Sous 
les ei^pereurs, les femmes parurent oublier en- 
tièrement; que. leurs habits devaient les couvrir. 
Une Pamphila , suivant Pline , trouva le mer- . 
yellleux moyen de faire que les yêtemens ne 
dissimulassent ?iucun des charmes les plus secrets, 
L/a draperie fit alors place à la gaze de Céos , 
tissu très-fin que Varrou appelait un habit de 
verre , et Publlus Syrus une puée de Un , du vent 

ti§§u, « Voyez -vous , dû $çuèque, ces habita 
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Iransparens , sî toutefois on peut appeler ainsi 
des habits qui ne couvrent pas plus le corps qu'ils 
ne défendent la pudeur ? Celle qui les met osera- 
t-elle jurer qu elle ne soit pas nue ? On fait 
venir de pareilles étoffes d un pays où Ton 
n avait jamais commercé , pour montrer en pu- 
blic ce que les feûimes , dans leur lit , ne mon- 
trent à leurs amans qu'avec quelque réserve (i) »• 
Jjes courtisanes avaient d'abord osé seules adopter 
ces modes nouvelles. Toutes les femmes les imi- 
tèrent ensuite. Les progrès de^ la corruption ont 
la même marche chez tous les peuples. 

Les dames Romaines portèrent très-loin l'art de 
la cosmétique. Tous les détails de la toilette , la 
propreté et la souplesse de la peau , la coëffure ^ 
la conservation des dents , la composition du 
visage furent , à une certaine époque de luxe et 
dopulence , l'objet d^autant de soins particuliers. 
Après avoir fait usage du bain , les femmes 
se servaient ordinairement de la pierre ponce 
pour polir et adoucir leur peau. Pumiccs laivi" 
gandis corporihus olim mulieribus in usu. On 

■■■■ ■ " I I m n I I I I I ' il ■ I — ■■■ .. ■ p 

(i) Voyei i pour plus de détails, les élégies de Ti- 
bullé, trad. de Mirabeau, éd. w-8®. , t. I^'. , p. ayo, 
note 3. Voy. aussi dans les Mérm des Insc. et Belles Lett. 
le Mot. de Nadal sur le luxe des dames Romaines ^ 
vol. IY« Mém, p. 241 et suiv. 



634 HISTOIRE NATURELLE 

faisait ensuite usage d essences et de parfums;' 
Ces soins et plusieurs autres avaient fait multi- 
plier les esclaves qui en étaient chargées , à un 
point , qu'elles formaient une sorte de corpo- 
ration dans la maison du maître. Elles avaient 
différens noms qui répondaient à leurs divers 
emplois. Celles que Ion appelait cosmetœ s occu- 
paient des cheveux. 

Dat varios nexus et certo diyidet orbes 
Ordine. 

D autres psicadcs répandaient les parfums ; et 
un 3^. ordre, les ornatriçes formaient une espèce 
de conseil , et exerçaient des fonctions à-peu-près 
analogues à celles que les dames les plus élégantes 
confient aujourd'hui. aux premiers ministres de 
leur toilette (i). 

Pour coëffer et peigner de diverses manières , 
on se servait de peignes de buis ou d*ivoire et 
d*aiguilles , que Ion chauffait pour former les on- 
dulations et les boucles de la chevelure. La façon de 
coëffer était très-variée. Les dames Romaines fai- 
saient usage de cheveux étrangers ; et quelquefois 
une chevelure blonde rendait plus sensible et moins 



(i) Les artistes coëfFeurs ou m^. de modes , tels qu» 

MM. Victor , Leroi. 
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Qupporlable le teint brun ou basané de certains vi- 
sages. Le blond ardent était la couleur la plus esti- 
mée. Le réseau et la mitre furent les principales 
coëffures. Les femmes de quelques familles se 
distinguaient par des oniemens de tête particuliers : 
le visage , comme la chevelure , était so^mis à 
différentes préparations ; on en souillait ou rem* 
plaçait le coloris avec des fards de diverse nature.. 
Ovide donne la formule d un cosmétique , et dit 
que celle qui en fera usage aura le teint non moins 
doux et uni que la glace de son miroir. La plupart 
des femmes ne craignaient pas de Se faire un 
teint entièrement factice , et d*us^ de pâtes et 
d^enduits très -épais. Fabula » dit Martial ^ crai- 
gnait la pluie pour les pâtes étendues sur son 
visage , et Sabella le soleil ^ pour le cosmétique 
onctueux dont elle se fardait. Popée devait son 
coloris et la fraîcheur de son teint à une compo-^ 
sition emplastique , que Ton détachait après lavoir 
laissée pendant un certain tems sur le visage. Cette 
pâte formait une sorte de masque , avec lequel 
les femmes allaient et venaient dans Fintérieur 
de leur maison. Cétait le visage domestique » 
celui que Ton offrait au mari; Hinc miseri vis" 
cantur lahra marin. JuvÉNAL. L'effet de cette 
enveloppe onctueuse, ce teint rajeuni et ranimé^ 
cejte fleur de peau que cachait cette enveloppe 
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onctueuse et repoussante , étaient réservés aux 
amans. 

Martial parle d'un dépilatoire pour enlever les 
petits poils qui croissaient sur les joues. Pfilotra 
faciem lavas et dropacc. 

Les dames Romaines lavaient un soin extrième 
de leur bouche. La plupart ne lavaient cette partie 
qu'avec de Teau pure. On faisait usage de dents 
postiches , de cure-dents , etc. Nous ne pénétre- 
rons pas dans les mystères d'une toilette plus se* 
crête , qui parait aussi avoir donné lieu à un emploi 
particulier dans la maison des femmes les plus 
opulentes. 

A différentes époques de leur histoire , les Ro- 
mains eurent différens usages et coutumes , dont 
la connaissance est liée au sujet qui nous occupe. 

L'institution de leurs vestales est jft*incîpale- 
ment de ce nombre : elle vint originairement 
d'Albe, et fut adoptée par Numa Pompilius, qui 
rétablit dans son palais. Les vestales , qui pri- 
mitivement n'étaient qu'au nombre de quatre , 
furent prodigieusement multipliées dans la suite. 
On connaît généralement les fonctions dont elles 
étaient chargées , leur influence , leurs privilèges 
et le supplice atroce auquel on les condamnait 
quand elles violaient leurs vœux de chasteté. Après 
trente ans de continence , elles pouvaient se 
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marier^: CQutume absuçde, qui ne livrait plus à 
lamour que des charmes flétris dans Ips ennuî^ 
d'une [douloureuse virginité, . ., 

La plus légèiTô négligence du feu sacré étsà^ 
toujours poujc les vestales le motif d'un châtiment 
icorpor^. Celui qui.éjtait le plus propre à allumer 
leuîrs.:^çn$ et à rendre leurs vœux plus difficiles 
à gard^^r, était prdîjiaiirement celui qu'on leur 
imposafl:. La coupable était conduite pgr le sou- 
verain Pontife dans le lieu le plus retiré, où elle 
é^ait forcée de. livrer ses charmes les plus secrets 
au supplice de la flagellation. Le Poptifç infli- 
geait lui-même ce châtiment , après avoir pri^ 
toutes les précautions pour soustraire ^^qpuipable 
à d'autres i:egards qu'aux , siens. Jn abifù^ cninf, 
€t conclavi et penitus abstruso loco , ea^t obunto 
ImtQ fia^rh plctcbat {ly .; . 

On ne compte que sei;£e vest^^Ieis poxnles 4.U 
diçroier . supplice. Çepenjijaat , leu r jeunesse , l'arr 
deur du clim^^, la. liberté la plus da^g^peuse, ejt 
même plusieurs circonstances au cuite ,aîique^ 



< t • 



.-'.) ' .• . . ; . ' . i 'y 



(i) « César, dit le, savan^ Nadal , piqué d'avoir manqué 
le gouyernement d Egypte , et ne pouvant plus se sou- 
tetïtr ëdntre leis' poursUitèi"de ses créanciers ,i brigua le 
souverifti^ Fotttificat , et l'febtint. . . . Qué^ poûvait-où 
penser de son. minist ère à lîégard àes vestales ,-dansie cas 
particuliôj-jdo^t -^e ^parlq, et combiea ses châtimens 
devaient exposer la vsii%isl^»M 



/ 



/ 
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elles étaient consacrées, (i^ , devaient rendre leur 
continence bien difficile. 

Les Saturnales , les fêtes de la Bonne ' Déesse 
et les Priapées * étaient célébrées par les. dames 
Komaines. Les fenfimes étaient en outre obligées 
de se prostituer dans Ijeë temples , lorsque les 
prêtres, dont leur beauté avait allumé les désirs, 
déclaraient que les Dieux voûtaient les honorer 
d*un hymen sacré. St.-Augustin parle de cette 
coutume dans sa Cité de Dieu , où il rapporte 
que Ton voyait au Capijtole èes femmes qui se 
destinaient aux plaisirs de la Divinité, dont elles 
devenaient ordinairement enceintes. ' 

Lorsque la corruption des mœurs , sous là 
monarchie , fut progressivement arrivée au plus 
haut degré , la dépravation , les excès de tout 
genre , les écarts les plus insensés amenèrent dés 
usagés et des habitudes qu il serait difficile' de 
décrire avec quelque détail, dans un idiome dont 
la décence ne permet pas d'employer toutes léi 
expressions. 

Cette corruption et ces changemens' furent 
amenés par les suites inévitables des conquêtes ^ 
par Timportation des vices étrangers , et le pa^gp 
des mgeurs, austjères et: chastes des premiers 



•H- 



(i) lies vestales sacrifiaient- au dieu Pascinus i reké 
présenté sous la forme du Phallus égyptien* ' ^' ' 
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temsà une époque de luxe que les progrès gradués 
de la civilisation n'avaient point préparée (i). 

Sous les douze Césars.,, le désordre commença 
à n avoir plus de bbmçs, et parvint dans la suite 
à des aberrations et à des excès qui prouvent 
cette vérité d ailleurs bien démontrée ; que si les 

-(i) Les mœurs, comme nous Tavonsdëjà remarqué y 
furent d'abord extrêmement chastes et austères chez les 
Romains. « Les tems où les dames Romaines parurent en 
public, dit Thomas, forment une époque dans Thistoire. 
Renfermées dans leur maison^ là dans leur vertu simple et 
grossière , donnant tout à la nature , et rien à ce qu^on ap-; 
pelle amusement , assez barbares pour ne savoir être qu^é— 
pouses et mères , chastes sans se douter qu'on peut ne 
pas Pétre , sensibles «ans jamais avoir appris* à définir' 
ce mot , -occupées de devoits , et ignorant qu'il y eûf 
d'autres plaisirs , elles passaient leur vie dans la retraite 
à nourrir leurs enfans , à élever pour la république une 
race de laboureurs et de soldats ». Essai sur Us Fémpus^ 
ceuvres complètes de Thomas , t. IV , p. ao4 ^t 30S. 
Remarquons en outre, avec Montesquieu^ que plusieurs 
lois particulières contribuèrent à conserver ' la pureté 
des mœurs : telles furent les loisfaunien^e., lyçinienne ^ 
oppienne , etc. Le luxe commença à Tabrogatiç^n de cetta 
dernière. La décence , qui n'est pas toujoi^r^ în^é|>arabW 
de la chasteté , l'embellit chez les dames Ronp^ainc^s. .avant 
l'époque de leur corruption. On connaît le. trait de 
CatoQ le Censeur , qui raya un Romain de la liste dû 
Sénat, pour avoir donné un bj^isçr à sa femme eQ' 
présence de sa &Uq. 
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monarchies modérées et les républiques favo-i 
rîsent la perfectibilité humaine , le pouvoir absolu ; 
le despotisme sont les causes les plus actives de 
barbarie et de perversion. 

Suivre l'histoire des variétés de la femme dans ces 
circonstances , ce serait lui donner asse^ d'étendue 
pour y comprendre tous les accidens , les monstruo- 
sités et la dégradation dont ce sexe est susceptible;. 
Nous indiquerons seulement quelques traits de, ces 
mœurs , dont il faut cherche;-, le tableau fidèle 
dans Suétone , Juvénal , Tacite , etc. etc. 

Le mal commença dans le palaiis des^ èmpe-? 
reurs , et se propagea ensuite ayeç toute la rapi- 
dité de la contagion la plus activé. Les excès de 
Messaline n ont point échappé à la postérité (i); 



.» 



(i) Quanti de Claude assoupi , la nuit ferme les jeux , 
D'un obscur vêtement , sa femme enveloppée , 
Seule avec une esclave , et dans l'ombre échappée , 
Préfère à ce palais , tout plein de ses aïeux , 
Des plus viles phrjnés , le repaire odieux. . 
Pour j mieux avilir le rang qu'elle profane , 
Elle empî^nte à dessein un nom de courtisane : 
Son nom ièst Lysisca. Ces exécrables murs , 
La lampe suspendue à leurs dômes obscurs , 
Des plus affreux plaisirs la trace encor récente , 
Rien ne peut réprimer l'ardeur qui la tourmente ; 
Un lit dur et grossier charme plus ses regards , ^ * ' 
Que l'oreiller de pourpre ou dorment les César». 



> • 
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IJ ÈUphantis ^ Vjlloma de^ anciens (i), fut mis 
en. action dans les boudoirs dq Caprée ; et par 
suite , tout se réunit pour précîf^iter , pour ré- 
pandre la corruption. Dès-lors les lois devinrent 
impuissantes ; et si les tribunaux avaient voulu 
en faire TappUcation , il y aurait eu autant- de 
danger que de honte à appercevoir tous les cou- 
pables. Lorsque Septîme Sévère paiTint à Tempire ; 



Tous ceux qtie , dans cet antre , appelle la nuit sombre f 

Son regard les invite , et n^en craint pas le nombre. 

Son sein nu , haletant , qti^attache un réseau d^or , 

Xes défie et triomphe , et les défie encor. 

Cest-là que , dévouée à d'infâmes caresses ,' 

Des muletiers de Rome , épuisant les tendresses ^ 

Noble Britannicus , sur un lit effronté , 

£lle étale à leurs yeux les flancs qui t'ont porté ! 

L'aurore enfin parait , et sa main adultère , 

Des faveurs de la nuit , réclame le salaire. 

iElle quitte à regret ces immondes parvis : 

Ses sens sont fatigués , et non pas assouvis. 

Elle rentre au palais , hideuse , échevelée ; 

Elle rentre , et l'odeur autour d'elle exhalée ^ 

rVa sous le dais sacré du lit des empereurs 

J^évéler de sa nuit les lubriques fureurs. 

(i) Suivant La Harpe , l'Éléphantîs peut être regarda 
comme l'Âloisia de Pantiquité. Cet ouvrage est cité par 
Martial. Voy. les </ou{r Césars^ trad. du latin de Suétone , 
^vec des notes par M, de La Harpe ^ t. l®^ , p. 37$. 
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iL trouva trois mille accusations d'adultère ins*^ 
crites sur les rôles. Les bacchanales , que Ton avait 
été obligé d'abolir sous la République (i) , se ré- 
tablirent dans ces tems de con'uption ; et les 
fêtes de la Bonne Déesse furent célébrées avec 
de nouvelles circonstances de débauche et d'ob- 
cénîté (2). 

Chaque jour la licence fit de nouveaux progrès : 
les femmes, comme le remarque Thomas , se 
discutèrent à prix d'or un histrion ; elles atta- 
chèrent leur cœur et leurs yeux avides sur un 
théâtre , pour dévorer les mouvemens d'un pan- 
tomime. Un joueur de flûte engloutit des patri- 
moines , et donna des héritiers aux descendans 
des Scipion et des Emile (3) : enfin, on fit plus ; 
et après avoir été conduites par la satiété aux 
écarts les plus monstrueux , aux erreurs les plus 

(i) Voy. à ce sujet Tite Live, liv, XXXIX, chap. 
XV, XVI. 

(2) Dans ces fêtes , les femmes , après s'élre livrée» 
entr^ elles à tous les excès , appelèrent des hommes. Mon- 
amant dormirait-il , leur fait dire Juvénal, qu^on Péyeille, 
Point d'amant , je me livre aux esclaves ; point d'esclaves 
qu'on appelle des manœuvres. A. leur défaut , l'approche 
d'une brute ne les effraierait pas , etc. Juvénal , sat. VI«. 

(3) Thomas, Essai sur les Femmes ^ œuv..compU 
t. IV, p. ^09. 
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contraires.^ la nature et à ia véritable volupté (i) , 
les dames Romaines devinrent barbares (2) : on 
perfectionna l'art des avortemens ; ou pour se 
dispenser d y avcnr recours , et se procurer avec 
moins d'inconvéniens des jouissances stériles, on 
fit façonner des eunuques daHs ee dessein , en 
ne livrant à l'acier mutilateur que des esclaves déjà 
adultes , et dont les organes étaient entièrement 
développés (3).^ : . 

(i) Doute encore des railleries de Tu}Iia ? des propos, 
qu^elle 'tient à cette Màura trop fameuse ^ et sa plus 
ancienne amie , quand Maura vient à passer auprès du 
vieil autel de la pudeur. Cest-là qu'elles font pendant 
la nuit arrêter leurs litières ; et qu'après avoir souîlli 
la statue de la Déesse , elles se livrent au- clair de la 
lune des assauts réciproques , dont frémit la nature, 
De^là chaeun regagne sa maison ; et foi , que Paurore 
envoie chez les -grands , tu glisses en chemin sur les 
marbres salis par ton épouse. Javéntdj sat. YI, trad.- 
de Dusa^lx. 

(2) Quelques*unes gagent des bourreaux à l'année» 
On frappe , elles se peignent le visage , elles donnent 
audience à leurs amis : on continue de frapper, elles 
parcourent les articles d'un long journal ; on frapperait 
toujours , mais les forces venant à manquer aux exé- 
cuteui's : il sufît , sors d'ici , malheureux ^ s'écrient-elle^ 
d'un ton qui fait trembler. , . . JuvénaL ihid. 

r3) SuNT quas eunuchi imbelles , ac mollia semper 
O^ula détectent , et' desperatio barbœ , 
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Le stoïcisme qui vint s*ëtablir en Italie dans 
ces tems de dépravation et de décadence , attei- 
gnit plusieurs femmes par imitation , et les pénétra 
de son . héroïque enthousiasme ; reproduisant 
encore quelques exemples des mœurs antiques , 
il fit paraître de loin . en loin , et comme des lu- 
mières qui s^entrevoient à peine au milieu d une 
profonde nuit f, les vertus de Porcîe , d*Aria , de 
Pauline , femme de Sénèque ; d'Epponine y dé 
Julie , femme de Septime Sévère ; de Julie 
Mammée ; d'Eusebie , protectrice de l'empereur 
Julien , etc. etc. 

Au nord et dans toute la partie occidentale 
de l'Europe , l'homme en général , et la femme 
en particulier , se présentaient avec des formes et 
des habitudes bien différentes chez des peuples 
encore sauvages : mais conduits cependant par 
la bonté de leur race, ou par des circonstances 
locales qui n'ont pas été appréciées , à traiter le 



« £t quod abortivo non est opus. lUa yoluptas 
. Summa tamen , quod jam calîdà matura juventà 
Inguina traduntur medîcis , jam pectine nigro. 
£rgo exspectatos^ ac jussos crescere primum 
Testiculos , postquam caeperunt esse bllibres , 
Tonsoris damno tantum rapit Heliodorus» Juvinal. 
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sexe le plus faible avec la douceur et les égards 
qui sont dûs à la faiblesse et à la beauté. 

Ici les Germains et les Gaulois nous pré- 
sentent deux grandes fankilles de respèce humaine , 
aux mélanges et au croisement desquelles se 
rapportent aujourd'hui les différentes nations ci- 
vilisées de l'Europe (i). 

Les Germains , connus sous difFérens nomsj; 
occupaient, comme on sait , la Norwège , lé 
Danemarck , la Suède , TAUemagne , etc^ Leurs 
femmes, plus grandes, plus fortes que celles de 
la Grèce et de l'Italie , possédaient ce genre de beauté 
qui résulte de l'éclat du teint , de la plénitude 
et du développement des formes. Elles avaient 
généralement les cheveux blonds et épais , les 
yeux bleus, de grands traits, la taille élevée et 
bien prise, et une expression de modestie et de 
pudeur qui ajoutait beaucoup à la puissance dé 
- leurs autres attraits. Bissula , jeune beauté de la 



(i) Cette division est celle qu^admettent les antror 
pologîstes , qui partagent la branche Celtique de la race 
Caucasienne , ou prototype y en variété Gothiqu.e e% en 
variété Druidique. Voy. d'ailleurs le mot Celtes , dan^ 
Tanc. Encycîop, in-4^* éd. de Neufchâtel , V Histoire 
des Çelus^ par Pelloutier^ et V Introduction à VHistairt 
idk Danematck^ par Mallet.^ 
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Germanie , emporta tous les suffrages , quand 
elle parut à Rome , et le poëte Ausone en fit 
Tobjet de ses chants. Les autres esclaves Ger- 
maines ne parurent pas moins belles ; et , suivant 
Ovide ^ Properce et Martial , les dames de Rome 
épuisaient tous leurs artifices pour paraître aussi 
belles que les captives de cette nation. Ces femmes 
ne se distinguèrent pas moins par leurs vertus 
domestiques. Leurs mœurs n'avaient rieri d effé- 
miné ; et leur courage se manifesta dans plusieurs 
circonstances par des traits d'héroïsme , que lott 
chercherait en vain dans les annales des autres 
nations. « Elles sont pour leur3 époux , dît Tacite , 
les témoins les plus redoutables dans les combats , 
et les panégyristes les plus flatteurs.' Giux- ci 
portent leurs blessures à leurs mères , à leurs 
femmes ; et elles ne craignent point de les compter 
et de les juger. D un autre côté , elles portent 
aux combattans de la nourriture et des enccru- 
ragemens ». 

» On rapporte qu'il y a eu des armées qui 
pliaient , qui étoient en déroute , et que les 
femmes ont ralliées à force de prières , en pré- 
sentant leur sein aux fuyards , en leur peignant 
les horreurs d'une captivité prochaine , qu'ils re- 
doutent bien plus pour leurs femmes que pour 
eux-mêmes. Ce sentiment est tel , que pour s'as- 
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surer plus efficacement de la fidélité d uti canton, 

« 

on exige toujours dans le nombre des otages 
quelques femmes de distinction ». 

» Il y a plus : ils supposent à ce sexe je ne 
«îs quoi de religieux , et une sorte d'inspiration ; 
ils se gardent bien de rejeter leurs avis , ou de 
douter de leurs oracles. Nous avons vu sous 
Vespasien , Véléda regardée long-tems par la plu« 
grande partie de la nation comme une divinité , 
sans compter anciennement Aurinia , et une foule 
d autres , auxquelles ils rendaient un culte , ©t 
non point par adulation , comme nous à ces dieux 
que nous faisons nous-mêmes ». 

» L'habillement des femmes n'est pas dl/Tépent 
de celui des hommes , ajoute le même historien ; 
excepté qu'assez souvent elles sont couvertes 
d'un vêtement de lin big^irré de pourpre, et sans 
manches , ensorte qu'elles ont tout le bras tprr 
tièrement nud. Il n'y a pas jusqu'au haut de leur 
poitrine qu'elles ne laissent aussi découvert. Ce-* 
pendant leurs mœurs sont sévères , et à cet égard 
sur- tout les Germains méritent les plus grande 
éloges. C'est presque la seule nation barbare où 
l'on n'ait généralement qu'une femme , hormis 
un très-petit nombre qui , non par incontinence , 
mais à cause de leur noblesse , s'environaçnt d'an 
cortège d'épouses ». 
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» Là femme n'apporte point de dot au mari ; 
c'est k mari qui eh apporte à la femme. Le père 
et la mère, ainsi que les proches, assistent à 
Tentrevue , et reçoivent les présens. Ces prësens 
ne sont point de ces superfluités qui flattent la 
vanité des nouvelles épouses , et qui servent à 
leur parure : ce Sont des bœufs , avec un cheval 
enharnaché , un bouclier , une fraùiée et un 
sabre ». 

» Ce sont ces présens qui constituent le mariage , 
et de son côté la femme donne aussi au mari 
quelques armes. C'est-là leur lien le plus fort \ 
c'est le symbole mystérieux de leur union : ce 
$ônt leurs dieux d'hyménée. De peur que la femme 
ne croie les idées de courage et les hasards de I^ 
guerre étrangers à son sexe , on l'avertit par ces 
cérémonies même qui consacrent son mariage , 
qu'elle vient partager des travaux et des périls , 
que é'est son sort dans la paix , son sort au com- 
bat, d'endurer et d'oser autant que son époux. 
Voilà ce que lui apprennent ces bœufs attelés , ce 
cheval tout équipé , ces armes qu'on lui donne : 
qu'il faut vivre , qu'il faut mourir comme lui ; 
qu'on lui confie à elle un dépôt sacré , pour le 
traïismettre dignement à ses enfans, d6 qui le 
recevront ses brus , pour le transmettre à leur 
tour à ses petits-fils », 
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» Ainsi tout chez ellîs fortifie la vertu; point 
de ces spectacles dangereux , point de ces ban- 
quets enivrans qui allument les passions : hommes 
et femmes ignoi*ent également le commerce mys- 
térieux de lettres ». 

» Dans une nation sî nombreuse , rien de si 
rare que l'adultère ; on le punit sur-le-champ, 
et c'est le mari qui s'en charge. Rasée , dépouillée 
de ses habits en présence des parens , la femme 
est chassée de la maison par le mari , qui la 
poursuit dans toute la bourgade à coups de fouet. 
Et une fois déshonorée , c'est sans retour : il n'y 
a ni beauté , ni jeunesse , ni fortune qui puissent 
lui faire trouver un mari ; car on ne plaisante 
point là sur le vice , et l'on ne dit point de celles 
qui corrompent et se laissent corrompre , (?tst le 
siècle y>. 

» Il y a des cités où l'on fait encore mieux * 
où l'on ne permet de se marier qu'à celles qui 
sont filles , où ce désir et ce vœu remplis une fois , 
c'est pour la vie. Ainsi elles n'ont qu'un mari , 
comme on n'a qu'un corps et qu'une ame ; ce 
mari borne toutes leurs pensées , borne tous leurs 
désirs : Il n'est pas seulement un mari pour elles , 
il est le mariage tout entier ». Tacite , traduc- 
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tîon par M. Dureau de la Malle ^ t. III , p. 3ig ; 
338 et suîv. (i) 

Pour les Gaulois , nous ne savons presque rien^ 
de leur origine et de leurs mœurs dans les tems 
primitifs , et lorsqu'ils étaient encore barbares.et 
sauvages comme ces peuplades que les voyageurs 
philosophes vont chercher au loin pour observer 
les premiers progrès de la civilisation ; nos con- 
naissances sur ce sujet se bornent aux renseî^ 
gnemens fournis par quelques J)assages échappés , 
comme par hasard , à des historiens Latins ou 
Grecs. 

II parait qu'en général ces peuples , bien dif- 
férens des sauvages que les voyageurs modernes 
ont reconnus et observés , eurent , ainsi que les 
Germains, beaucoup d'égards pour les femmes. 
Ce sexe 9 dont toute la puissance est dans sa fai- 
blesse et dans ses charmes , avait même l'adminis- 
tration du gouvernement chei& les Gaulois , lors- 
que ces barbares passèrent en Italie et prirent 
la ville de Rome. Dans la suite, la superstition 

■ ■ ■■ ■ , .1 - , i r • , ■ 

(i) Voyeiç^ , pour plus de détails , les Mém. des Insc. 
•t Belles-Lettres , t. V. hist. , pag. 33o ; l'extrait du 
Mémoire de M. Chambort sur l'estime et la considé- 
ration que les anciens Germains avaient pour les femmea. 
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dëtrôna TAmour , et à l'empire des femmes suc-» 
céda celui des Druides. II y eut aussi des Druî- 
desses , que Ton regardait comme les interprètes 
les plus fidelles de la Divinité , et dont les oracles 
inspiraient une grande confiance (i). Parmi ces 
prêtresses , les unes étaient de véritables vestales ; 
d'autres étaient mariées, et une . troisième classe 
était composée de femmes qui communiquaient 
une seule fois dans Tannée avec leurs époux (2). 

Livrés d'abord à une éducation toute militaire , 
et qui demaûdait un grand emploi de forces , 



(i) Nous avons eu occasion d'Indiquer, en traitant 
de Porganîsation compara des deux sexes , les motifs 
qui avaient porté les prêtres anciens à choisir des 
femmes plutôt que des hommes pour interprètes de. 
la Divinité : du reste , cette idée d'une communî-* 
cation plus facile entre le ciel et les femmes a été très- 
répandue sur la terre. Les Germains , les Bretons et 
tous les peuples Scandinaves Pont eue. Qn connaît le 
respect des Romains pour leurs Sjbiles , des Grecs pour 
leurs Pythies ; aujourd'hui même , c'est encore à des 
femmes connues sous les noms de Bohémiennes ^ de 
sorcières , de magiciennes , de devineresses , que le peuple 
reconnaît plus particulièrement la faculté de prévoir et 
d'annoncer les secrets de l'avenir, 

(2) EncycL Méthoditpie y Dîct, des Antiquités , art. 
DruidiSits* 
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les Gaulois s'e déshonoraient en se mariant avant 
Tépoque de leur ^^îngtième année (i). Chez les 
Bretons , il y iavaît une loi singulière quî.per^ 
mettait aux jeunes filles de se choisir un époux 
avant l'âge de sept ans. Chez la même nation , 
les femmes commandèrent quelquefois les ar- 
mées (2). Dans les teins primitifs , et chez les 
Gaulois non mélangés avec les nations étrangères » 
les femmes n'apportaient point de dot : les maris 
avalent une grande autorité sur elles ; Ils pou- 
vaient les tuer sans encourir d'autres peines que 
celle d'être privés de leur caractère de soldat. Le 
mariage était indissoluble. Les enfans mâles étaient 
seuls admis au partage des terres : coutume qui 
subsistait encore dans quelques parties de la 
France avant l'époque de la révolution. Les 
peuples du Nord, c'est-à7dire, les Francs, les 
Germains et toutes les nombreuses familles de 
la variété Gothique , en renversant l'empire Ro- 
main , et en se répandant dans toute l'Europe \ 
y portèrent leurs opinions avec leurs armes : 
de-là les mœurs chevaleresques , le culte de la 
beauté , le respect et l'amour , dont les femmes 



^^ 



(1) Aulugelle , liv. VI. 
{2) Tacite , liv. IV, 
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tlevlnrent l'objet au Nord et à l'Occident : tandis 
qu'à-peu-près dans le même tems , îl s'éleva une 
religion et un peuple qui établit et consacra dans 
r Orient Tesclavage domestique des femmes (i). 
A mesure que la civilisation fit des progrès , ces 
institutions si favorables aux femmes se fortifièrent, 
et décidèrent sous ce rapport le caractère d'ur- 
lianlté et de politesse qui distingue aujourd'hui 
toutes les nations, policées de l'Europe. Le luxô 
et le goût firent néanmoins des progrès bien 
lents : et cKez les peuples dont nous parlons 
ce. ne fut guère qu'après avoir épuisé tout ce 
qu'une coquetterie peu éclairée fit inventer 
de ridicule , que les femnies parvinrent à adop- 
ter dans leur habillement et leur cosmétique / 
lentement civilisée , des modes moins défavo- 
rables à l'effet de la beauté. C'est ici qu'il 
faut rappeler les remarques judicieuses et phi- 
losophiques du Prof HalIé sur rhabillement 

(i) Voy, Thomas, Essai sur les ^Femmes. Ce furent, dit 
le même écrivain , des sauvages qui portèrent , avec les 
embrasemens et les ruines , l'esprit de galanterie qui 
règne encore aujourd'hui en Europe ; et le système 
qui nous a fait un principe d'Honneur de regarder les 
femmes comme souveraines. Ce système , qui ja eu tant 
d'influence , nous est venu des bords de U mer Baltique^ 
et des forêts du Nord. 
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septentrional , compafré à celui des peuples dé 
rOrîent et du Midi. « Celûî-cî a toujours été 
fait de manière, qu'attaché et reposant sur les 
épaules , il tombait de-là flottant sur tout lè reste 
du corps , retenu seulement par des ceintures , 
soit au-dessous du sein, soit au-dessus des han- 
ches. L'habit septentrional , au contraire , a tou-^ 
jours été divisé en deux parties , Tune couvrant 
la moitié' inférieure du corps jusqu'aux pieds et 
è*attachant au-dessus des hanches , formant ce 
que nous nommons la 7^//?/;^ ; l'autre s'iattachant 
au-dessus des épauleis , s'appliquant plus ou moins 
juste au corps jusqu'à là ceinture , et retombant 
ensuite plus ou moins bas par-dessus la juppe. 
* » La juppe , principalement , est le caractère dis- 
tînctif de l'habillement septentrional et occidental. 
Et voici en quoi cette observation est importante ». 
» Les femmes attachant leur juppe au-dessus 
de leurs hanches , ont dû la tenir un peu serrée 
jpôur l'empêcher de s'échapper et de tomber. Le 
froid les a contraintes d'en mettre plusieurs , et les 
hanches ont paru grossies, tant par le nombre 
des juppes , que par l'épaisseur que leurs plis ^ 
rassemblés vers la ceinture, leur ont donnée né- 
cessairement en cet endroit ; le contraste de cette 
^aisseur avec l'effet du juste s appliquant au 
i^orps jusqu'à \à ceinture ^ a donné l'idée des avan^ 
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tages et des piétendas agrémens d une taille fine 
et élancée. Ces avantages devenant plus remar-<^ 
quables par Topposition des hanches extraordî-' 
nalrement renflées, les femmes ont cherché à 
outrer ces contrastes pour faire valoir leur taille; 
elles .n*ont pas Seulement ridiculement surchargé 
et enflé leurs hanches ^ elles ont contraint et serré 
outre-mesure la partie du corps qui les joint ; 
de-là les corps de toutes les espèces, c*est-à-dîrd 
ces moules étroits dans lesquels on s'est efforcé 
de modeler la poitrine et le ventre en comprimant 
les os du thorax , et en leur faisant prendre , au lieu 
de leur forme naturelle évasée par en bas , celle 
d'un cône renversé »» 

Dans un ténis qui n^est pas encore très-éloignd 
du nôtre , si Ton compte par les années, et qui s en 
trouve séparé par un immense intervalle , si lonp 
compare les mœurs et les usages , à cette époque 
presque moderne , ce contraste entre une taille 
dmincie par une douloureuse compression etlesren-» 
flemens démesurés des hanches devint aussi dange- 
reux que bizarre et ridicule (i). Lart de plaire 



—1^ 



(i) On a conduit son insipidité 

Au fond d'un char , où montant de côté 
Son corps pressé gémit sous les barrières 
D'un lourd panier qui flotte aux deux portières. 

. YOLTIAIRE. 
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ne fut guère plus heureux dans tout ce qui 
tenait à la cosmétique , et les modes àes Cana«« 
diens ou des Hottentots ne sont guère moins bar- 
bares sur ce point, que celles, qui furent adoptées 
à cette époque où les dames croyaient ajouter 
à leurs charmes, en enveloppant leurs cheveux- 
sous une couche épaisse de suif et -d'amidon. 
Sous le règne de Charles VI , le mauvais goût 
lut jusqu'à hérisser la tête par des saillies et . 
des prolongemens difformes , avec l'intention , 
sans doute ^ de se donner ainsi de la grâce et de 
la dignité. Suivant Jean Juvénal des Ursins, qui 
vivait dans ces tems de, barbarie , les ilame$ 
et les demoiselles du tems jortaiwït des cornes^ 
merveilleusement hautes et larges. Un Carme de 
la province de Bretagne , appelé Thomas Conecu \- 
déclamait de toute sa force contre ces coëffures 
monstrueuses. «Par-tout où frère Thomas allait , 
dit Paradin , ces coëffures, qu'il nommait deS: 
hennins , n'osaient paraître , pour la haine qu'il 
leur avait vouée : chose qui profita pour quelque 
tems ; mais dès que le prêcheur fut parti des pays 
susnommés , les dames relevèrent leurs cornes , 
et firent comme le limaçon ; lequel , quand il 
entend du bruit, resserre et retire tout bellement 
les siennes ; mais le bruit passé , soudain il les 
retire plus grandes que devant. Ainsi firent les 
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dames , car les hennins ne furent jamais plus 
grands , plus pompeux et plus superbes qu après 
le parlement de frère Thomas », 

Ces hennins devinrent dans la suite plus élé- 
gans , plus légers , et reparurent ^ comme le re-^ 
marque de Vertot (i) , sous le nom de fontanges* 
4c C'était primitivement , dit le même auteur, une 
espèce d'édifice à plusieurs étages fait de fil de 
fer , sur lequel on plaçait des morceaux de toile 
séparés par des rubans ornés de boucles de che- 
veux , et tout cela distingué par des noms si 
bizarres et si ridicules , qiie nos neveux auront 
besoin d'un glossaire pour expliquer les usages 
de ces différentes pièces , et Tcndroit où on les 
plaçait. Sans ce secours , qui pourra savoir un 
jour , ce que c'était que la Duchesse y le Solitairey 
le Chou , le Mousquetaire y le Cr iS ant , le 
Firmameniy le dixième Ciel et la Souris? Pourra- 
t-on croire qu'il fallait , pour ainsi dire , un serru- 
rier pour coëffer les dames du 17e. siècle? etc. (2)» 
Il y eut plusieurs lois somptuaires dans ces tems 
reculés. La différence des habits suivant les con- 
ditions , existait sous le règne de Philippe Lebel ; 



(1) Voy. Mim. de$ Insc. et Belles-LêUres , t. VI, 
p. 736. 
(i) Ibid. 

ToM. L 42 " 
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qui l'ordonna de nouveau en 1294 (i). Un arrêt 
du Parlement , pris en 1 4^0 , défendit aux cour- 
tisanes de porter robes à colets renversés , queues , 
ceintures dorées , boutonnières , sous peine de 
confiscation et d'amende. 

Les premiers Celtes paraissent , au moins dans 
plusieurs cantons , avoir adopté le tatouage. Rleii 
ne prouve cependant que cette coutume barbare 
ait jamais passé à leurs femmes. Mais à l'é- 
poque d'une civilisation beaucoup plus avancée , 
et voisine des tems modernes , on produisit des 
effets non moins contraires à la beauté par les 
impressions et les stigmates des cuirasses balel- 
hées , de leurs épaulettes , des jarretières , des 
cordons qui soutenaient les juppes , des foyers 
portatifs, dont les femmes du peuple font encore 
usage ; enfin , par toute l'Influence d'une cosmé- 
tique bizarre , et par les effets de ces habitudes 
vicieuses , que les progrès du goût et du luxe 
ont enfin détruites dans les classes de la société les 
|ïlus civilisées. 

Une histoire plus approfondie des mœurs dont 



(i). « î^ul bourgeois ou bourgeoise ne portera vair^ 
ni gris ; ni hermine. 11 leur est aussi défendu de porter 
.de Por, des pierres précieuses | ni des couronnes d^or 
pu d'argGQt»» 
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lious venons d'Indiquer quelques traits , pourrait 
nous fournir , sur ce qui concerne les femmes , 
plusieurs particularités assez singulières. 

Chez les anciens Gaulois , et avant leur mé- 
lange avec les Francs , les jeunes filles n'étaient 
point mariées contre leur gré , mais d'après leur 
choix. Lorsque l'une d'elles se trouvait en état de 
former un tendre engagement , on rassemblait tous 
les jeunes garçons du canton dans un festin ; celui 
qui recevait alors le témoignage d'une douce 
préférence , était accepté , et l'hymen se célébrait 
sous les auspices de l'amour et du plaisir. La femme 
apportait une dot , usage contraire à celui qui 
fut ensuite introduit par les Francs, et suivant 
lequel le mari faisait des présens assez considé- 
rables pour obtenir une épouse , dont toute la 
richesse consistait dans ses vertus et sia beauté. 

. Sur le mont St. -Michel, que Ton nommait 
dans ces tems reculés le mont Bélen (i) , il y 
avait un collège composé de neuf Druidésses. L'une 
^e ces prêtresses rendait des oracles, et Vendait 
aux marins des flèches , auxquelles on attribuait 
la vertu de calmer les tempêtes quand elles étaient 



* I ■■ W f 



^ (i) Dft Bélénus, un de$ <|uatre grands ^i«ux de» 
Qaulois. 
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lancées dans la mer par un jeune homme de 
21 ans qui n'avait pas encore perdu sa vîrgînîtë. 
Si l'orage se calmait , et si le vaisseau arrivait à bon 
port , on députait l'adolescent qui avait décoché 
les flèches miraculeuses aux Druidesses. Lorsque 
l'ambassadeur avait lait son offrande , l'une des 
prêtresses allait se baigner avec lui dans là. 
mer , l'initiait ensuite aux mystères de l'amour , 
et le renvoyait le lendemain , portant sur les 
épaules un nombre de coquilles égal à celui des 
exploits qui avaient signalé son début dans la 
carrière du plaisir. Saint -Foix laisse entrevoir 
que l'on pourrait rapporter à cet antique usage , 
celui des pèlerins qui font un voyage au mont 
St. -Michel pour en rapporter des coquilles (i). 
Lorsque les Francs, et par suite le chris- 
tianisme eurent conquis les Gaules , d'autres 
coutumes , d'autres usages s'établirent , et se 
modifièrent diversement dans les différentes 
parties de l'Europe et aux différentes époques 
de notre civilisation. Alors une grande révolution 
dans les mœurs et dans le caractère des femmes 
' commença , et continua sous la double influence 
de la chevalerie et d'une religion , plus conve- 
nable peut-être sous les latitudes ardentes d'où. 



»'i*i ^ 



(i) S^int-Foiz , Essai sur Paris f t. Y« 
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elle fut apportée , que dans des lieux où la 
continence des peuples dérive ïiécessairement de 
la température modérée , et même un peu froide 
de leur climat. 

Les changemens apportés dans les mariages- 
par cette religion exotique , et si différente de la: 
féerie aimable des Grecs et des Romains ; les 
effets des idées mystiques sur des imaginations 
naturellement mobiles et exaltées (i) ; les avan- 
tages , les abus de la confession , et les mystères 
du cloître révélés et présentés comme des faits 
d'histoire naturelle et de physiologie ; enfin , le 
mélange de la galanterie et de famour (2) ; fesT 
prit militaire inspiré par le fanatisme à un sexe 
plus aimable que terrible (3) ; et pour conti- 
nuation de merveilleux , des femmes ne craignant 
point, à la renaissance des lettres en Europe, 



(1) Voy> Thomas, Essai sur les Femmes^ œuvres 
complètes, t. IV, p. a 17. 

(2) Il se retrouve dans les essais de nos troubadours , 
dans les romans espagnols et français du tenis , etc. 
Voy, Thomas , ibid , p. 3.3q^ 

(3) Dans ces tems de barbarie , des femmes se rëpaiir- 
dirent dans les armées ; on en vit dans les croisades^ 
gagner des indulgences sur le champ de bataille , et 
niQurir le^ ai*mes à la m^n, Foy* Thomas ^ ibidK 
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d'ensevelîr leurs grâces sous l'enveloppe du pëdaii-^ 
tisme, soutenant thèses, prononçant des. haran-» 
gués latines devant des papes , ou remplissant 
des chaires de droit et de philosophie : tels sont 
les principaux objets que présente, relativement 
au 5i}jet qui nous occupe , l'histoire naturelle des 
mœurs et des usages de l'Europe, pendant les 
siècles qui ont précédé et amené l'époque de ci- 
vilisation à laquelle les nations modernes da 
VJEurope sont enfin arrivées. 

Nous trouvons en outre , pendant toute la 
durée de cette longue période , un grand nombre 
de ces usages singuliers , dont l'exposition parait 
appartenir plus directement à l'histoire naturelle 
de l'homme que celle des mœurs et des habitudes 
des nations policées. 

Lorsque l'esprit de chevalerie n'était pas encore 
dans toute sa force , les Francs avaient bien 
quelques égards , et une sorte de considération 
pour les femmes. Us étaient obligés de les res- 
pecter, au moins en public ; et dès le tems de 
Clovis , une loi portait que celui qui serrerait la 
main d'une femme libre, payerait i5 sous d'or, 
et.3o s'il lui serrait le bras. L'amende augmentait 
ensuite progressivement. Les mœurs n'en étaient 
pas plus respectées t du moins parmi les grands. 
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et à tel point , que sous les premiers rois de la trol-r 
sième race , les chevaliers , encore bien éloignés des 
cette politesse dont ils devinrent les modèles , sç 
livraient souvent à des excès et à un désordre dont 
nos anciens auteurs français mêlent naïvement le 
tableau à ce que la religion peut offrir de plus 
édifiant et de plus sacré. Cet amour désintéressé ,' 
ces sentimens qui se fortifient et se prolongent 
par la contrainte , le respect et les privations 
étaient si peu connus dans ces tems de barbarie , 
que nos anciens romanciers supposent les seigneurs 
qui faisaient le mieux les honneurs de leur mai- 
son , assez complaisans pour faire contribuer la 
beauté aux plaisirs des preux qui daignaient les 
vîsister. 

Dans le iS^. siècle, sous St.-Louis et ses suc- 
cesseurs , les maris avaient encore tin grand 
empire sur les femmes. Si Ton en croît Beauma- 
noir , Tusage les autorisait à les battre ; ils étaient 
seulement tenùl5 de ne les tuer , ni mutiler. 
Grégoire de Tours va plus loin : il rapporte que 
dans un Concile de Mâcon , on ne craignit pas 
de discuter la questîpn de savoir si les femmes 
étaient des créatures humaines. On disputa avec 
chaleur , et il fut sérieusenaent décidé que les 
femmes faisaient partie du o^x^x^ Wnxaiu ; î^ 




m 
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croîs , ajoute Saint - Foîx qui rapporte le fait ^ 
que Ton doit adopter cette décision , quoique ce 
Concile ne soit pas œcuménique. Le luxe et le 
goû^ faisaient des progrès non moins lents que 
la politesse et les mœurs. Les reines et les prin- 
cesses du tems , n'allaient pas à la vérité , comme 
les femmes et les filles des héros d'Homère , puiser 
de Teau ou laver leurs vêtemens à la fontaine ; 
mais la reine Fredégonde ne craignait pas de dire : 
On a voU dans nos celliers plusieurs jambons. 
Nous avons déjà eu occasion de parler de la 
barbarie de tout ce qui tenait aux habillemens 
et à la cosmétique : les autres objets de luxe 
n'avaient pas acquis un plus grand degré de per- 
fection. liCS carosses ne furent en usage que sur la 
fin du 6^. siècle. Avant cette iiiveption , les dames 
allaient en trousse derrière }eqrs ^cuyers. A la 
porte des maisons , il y avait assea ordinairement 
4es sièges de pierre , 4oiit les femmes se servaient 
pour s'établir plus aisément sur leur monture. 
On vQÎt encore dans la rue St-Jacques un. de 
ces montoirs , que l'on dit avoir servi à 1^ reine 
Blanche , mère de St.-L<>uis, 

Les anciennes habitudes, le climat et l'in- 
fluence de la religion chrétienne se réunirent pour 
s'opposer à la polygamie chez toutes \ts nation^ 
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«d'orîgîne Celtique. Cependant, les roU et les 
grands s*ëcartèrent quelquefois des usages reçus , 
et se permirent d avoir plusieurs femmes (i). 

Les. jeunes princesses étaient ordinairement 
soumises , avant le mariage , à l'examen des 
matrones chargées de savoir si elles n avaient pas 
quelques difformités secrètes , et capables iie les 
empêcher d avoir des enfans (3). 

Lorsque la tyrannie féodale était au plus 
haut degré , les seigneurs , dans leurs domaines , 
pouvaient user du droit de calage (3) , et 
exiger la première nuit des nouvelles mariées. 
L'état de prêtre ne faisait pas même renoncer 

(i) L^hîstoire donne cinq femmes et quatre, coi^u- 
bines à Charlemagne. Ingonde , femme de Clotaire I^'^. , 
dit un jour à son mari : €c Cher prince , jai une sœur 
que j^aime ; elle s'appelle Aregondc. J'espère que vous 
Toudrez bien vous charger de lui choisir un époux. 
Clotaire alla Voir Aregonde à sa maison des champs : 
Payant trouvée jolie , il Tépousa ^ et revint dire à In-. 
degonde , que désormais elle aurait sa sœur pour com- 
pagne ». 

{u) Il est d'usage , dit Froissard , que quelque danre 
ou Hlle de haut-seigneur que ce soit , qu'il convient 
qu'elle soit regardée et avisée toute nue par les dames , 
pour savoir si elle est propre et formée pour avoir des 
enfans. 

(3) Droit dt culagtj oudecj^ •îîag«« 
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à cette usurpation ; et des chanoines de la cathé-^^ 
drale de Lyon prétendirent aussi avoir le droit 
de coucher , la première nuit des noces , avec Us 
épousées de leurs serfs ou hommes decorp. (i). 

Oh ne mariait point , et les œuvres même du ma- 
riage étaient illicites pendant tout le tems de Tin- 
terdictîon d'un royaume. C'est ce qui amva lorsque 
Philippe Auguste fut interdit pour avoir voulu ré- 
pudier Ingelburge , afin d'épouser Agnès de Méra- 
nie. «Alors, dit Saînt-Foix, il n'était permis à 
personne de coucher avec sa feinme, parce que 
le roi ne voulait plus coucher avec la sienne , 
et la génération aurait dû manquer cette année- 
là ». Les mariages entre parens à un certain 
degré n'étaient pas admis : dans la suite , l'église 
les toléra , et établît un tarif de dispenses pour 
épouser sa cousine et son cousin , sa tante ou 
sa nièce , son filleul et sa marraine , etc. Dans 
les premiers tems , le mari devait donner à sa 
nouvelle épouse un sol et un denier. L'illustre 
Gaulois qui alla épouser au nom de Clovis la 



W«l 



(i) Saint - Foix, Essais sur Paris. Le droit de culage? 
ou de cueilliage , fut , dil-on , introduit par Even , roi' 
d'Ecosse. Du reste , tous les seigneurs n'en jouissaient 
cas. 
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prineesse GotUde , remplit au nom du roi son 
maître cette singulière formalité. On donnait troisk 
sous d'or à une veuve. L'usage des charivaris 
dans le cas de seconde noce (i) , remonte aux 
tems les plus anciens. C'est une de ces pratiques 
barbares qui se conservent pendant long -tems 
dans les sociétés policées , et dont le recueil for- 
merait un chapitre très - piquant dans l'histoire, 
des mœurs et des coutumes d'une natiqn. 

Les courtisanes , que l'on nommait filles folles, 
filles amoureuses, filles paillardes, etc. çtc. , ne 
furent tolérées que 30us St.-Louîs , qui , après, 
les avoir chassées de Paris , les y rappela , con-. 
vaincu par l'expérience que leur retour était 
nécessaire à la tranquillité des familles. On leur 
assigna des quartiers particuliers , et on les força 
à porter des habits qui servaient à les faire dis- 
tinguer. Du tems de Charlemagne , ces femmes 
recevaient une pimition corporelle , lorsqu'on 
pouvait les surprendre : et les personnes qui leur 
avaient donné un asile étaient obligées de porter 
la coupable sur leu^s épaules jusqu'à l'endroit 
de l'exécution. 



(i) Cette coutume a encore lièa dans plusieurs àt-^ 
partcniens. 
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L adultère . fut puni de diverses , manières , h 
mesure que la civilisation fit quelques progrès* 

En Languedoc , dans le i3^. , le i4^. et le 
i5e. siècle , lorsqu'un homme et une femme 
étaient convaincus de ce crime , on les condam- 
naît , dit Saint - Eoîx , à courir tout nuds à 
l'heure de midi , d'un bout de la ville à l'autre 
bout. 

La loi salique permettait le divorcé. Dans la 
suite , les secondes noces , même après la mort 
de l'un des ëpoux , furent à peine tolérées. Les 
difformités ou les maladies qui pouvaient auto- 
riser une séparation , les cas divers de stérilité 
ou d'impuissance , donnèrent lieu à plusieurs lois 
et coutumes qui devraient faire partie- d'une 
histoire naturelle et politique de la génération. 
Parmi ces différens usages , un des plus slngu-* 
liers était le congrès (i) , aboli dans le ly^. siècle» 
à l'occasion d'un marquis de Langeais , qui y 



(i) Le congrès consistait dans une épreuve, dont 
le résultat devait démontrer aux juges du fait que 
le maf i accusé avait complètement les attributs de 
son sexe. On avait le choix de procéder à l'expé- 
rience dans la couche nuptiale et dans Toi^bre du 
mystère , ou en présence des témoins qui devaient j^ge]^ 
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après avoir été déclaré Impuissant par le parle^ 
ment, n*en fit pas moins sept enfans à une de- 
moiselle Diane de Nayailles , (jail épousa en 
secondes noces. 



la question. Le président Bouhier prétend que ce combat 
en champ-clos fut imaginé en France au i4^« siècle-é 
Voyez Dicùonnairt Philosophique d« Voltaire j au mot 
impuissance. 



^ 
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CHAPITRE VL 



DE LA NATURE DE LA FEMME. 



QtJELqUEis VUES sur la nature des animaux en 
gënëral. Cette nature , cfui est pour les espèces et 
pour les genres ce que le tempérament est pour 
Pindividu, doit être déterminée, comme Pa fait BufFon, 
en rapportant les goûts , les penchans , le moral aux 
différentes particularités d^organisation. On examine 
dans cet esprit les diverses circonstances qui paraissent 
déterminer plus particulièrement la quantité totale , 
la somme des qualités propres à la femme : l^. transi" 
tions variées , révolutions 9 crias auxquelles Porga- 
nisation féminine est livrée pendant la durée de la 
vie : inductions et corollaires de ces particularités ; 
11^. influence utérine ; effets qui en résultent , qualités, 
manières d^étre particulières de Pintelligence ou de 
la volition qui en dépendent ; lll*. faiblesse muscu- 
laire ; ses rapports avec les autres caractères de la 
femme : comment elle détermine les goûts , les pre- 
miers penchans y la nature des métiers et des pro- 
fessions ; IV®. mode de sensibilité. Réflexions philo- 
sophiques à ce sujet; \^. éducation , rapports habituels f 
emploi particulier de la vie : de quelle manière ces 
causes exercent en général une influence marquée 
sur la nature de la femme. 
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Vues sur la nature d'une espèce de femme toute 
particulière , extraites de Particle femme morale de 
r£ncjclopédie , par Desmahis. 



OUI VAN T la remarque de BufTon , dont les 
belles généralités sont autant de matériaux pré- 
cieux pour une philosophie de Thistolre natu- 
relle , lorsqu'on parle de la nature de Thomme 
et de celle des animaux en général , ce mot si^ 
gnific^ ou plutôt indique et comprend dans sa 
signification la quantité totale , la somme des 
qualités dont la nature a doué Phomme ou les 
animaux (i). 

Pour déterminer cette nature , qui est pour 
l'espèce ce que le tempérament est pour Tlndl- 
yldu , on cherche à en saisir les attributs . es- 
sentiels, on Interroge Torganisatlon d'un animal 
pour démêler les traits principaux , les disposi- 
tions les plus importantes , et dont Tlnfluence est 
aussi ^tendue que remarquable : on cherche sur- 
tout à faire apprécier les effets de certains or^ 
ganes, dont la conformation peu commune, la 
perfection ou Ténergle décident d une manière 

— — *— ^— I ■ I ■■! ■ ■ ■■» 1 1 II » ■■■ ■ Il lia ■ II» I I— .— «^^ 

(j.^ yoj. BufFon y Discours sur la nature des oiseaux. 
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toute particulière , les goâts , les appétits , Ie$ 
penchails , enfin , Tensembie àeà qualités (Toù 
résulte la nature d'un animal quelconque (i). 
Il est évident que d après ces vues, bien diffé- 
rentes de celles des naturalistes qui veulent tout 
expliquer par les causes finales, on ne rapporte 
point l'organisation aux habFtudes et aux penchans; 
mais que le mode d'organisation étant bien connu, 
on en fait dériver les habitudes , les penchans » 
les appétits des différentes espèces d'animaux : 
ainsi , dans l'accord et l'harmonie des sens , la 
perfection du toucher , le développement du cer- 
veau , la station perpendiculaire et l'instinèt de* 
la sociabilité , on trouve , en grande partie , les 
causes de la supériorité de l'homme sur les autres 
animaux. On voit également pourquoi le plus 
grand nombre des quadrupèdes , chez lesquels 
les organes du goût et de l'odorat sont très-actifs 
et très-developpés , ont des appétits véhémens et 
grossiers ; tandis que l'oiseau , que les sens de la 



(i) Telles sont les particularités qui s^observent dans 
l'appareil génital des femelles des Didelphes, chez les* 
quelles cette circonstance développe une tendresse mater- 
nelle si vive et si constante ; la trompe de TEléphant , la 
force des mâchoires chez les mammifères et les insectes 
{éminemment carnassiers , etc. etc. 
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vue et de Toiiie très-<Jéyelôppés conduisent et ca- 
ractérisent, doit aroîr des sensations légères , préci- 
pitées comme son vol , et étendues comme la sphère 
où il semeuten parcourant les airs (i). La nature 
particulière des quadrupèdes carnassiers , herbi-;' 



(i) « L'organisation de chaque animal présente une 
suite de relations admirables ; et ce que Ton appelé le 
moral , est lié par une chaîna non interrompue de 
rapports avec la physique. 

M Le Lion, inaccessible à la crainte , est fortement armé 
par la nature ; le Lièvre timide est le premier des ani- 
maux par' la yélocité des pieds ; les oiseaux en général 
ont Pappareil du sens ie la vue plus travaillé et meilleur ; 
chez les oiseaux de proie,, nocturnes, l'œil es\ plus grand , 
plus sensible , et capable de percevoir l'impression de 
la faible lumière qui brille encore au milieu des ténèbres 
de la nuit ; enfin , dans chaque animal l'organe qui 
détermine les mœurs est plus développé , et les dis- 
positions physiques sont constamment les causes impé- 
rieuses de la manière de vivre , des habitudes et de tout 
ce que nous croyons voir de moral dans l'histoire des 
animaux. Ainsi , les espèces exclusivement carnassières 
ne sont telles que par le mode d'organisation qui les 
distingue : leurs ongles ne sont point disposés pour 
creuser la terre ou pour favoriser, le grimpement ; ré- 
tractiles et jamais appuyés , ils sont portés par la dernière 
phalange et habituellement renversés. Lorsque l'animal 
yeut employer ce* ongles terri|)les , des muscles fléchis-- 
seurs entrent en contraction , et la dernière phal^n^e se 

ToM. L 43 
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vores , fFti^ivx>ffes o^ poliphs^ea , celle des oiseau^ 
de proie en génëi^l, des oiseaux de proie noc% 
tûmes , des oiseaux de rivage , etc. , ne sont pas 
jtnoiiia le résultat .de la. disposition, de certains 



trouvant au niveau des autres , les ongles font une 
saillie prononcée , et par le renversement de la phalange 
se replient ensuite pour ne pas s^émousser dans le contact 
avec le sol. Les membres antérieurs plus courts , dis- 
posent les principaux carnassiers aux grandes évolu- 
tions , aux bonds , aux élans sur la proie ; les dents an- 
gulaires plus saillantes ; les molaires terminées par des 
pointes , et plus propres au déchirement qu^à la mastick-^ 
tion ; l'énergie du suC gastrique qui supplée à cette 
dernière fonction : toutes ces ^dispositions ne détermi— 
uent-elles pas d'une manière impérieuse le désir et le 
lyesoin de se nourrir de chair ? Ce goût , cette habitude ^ 
sont une conséquence de la disposition physique. Ne 
laissons donc plus danè l'histoire du Lion , du Tigre et 
des antres animaux carnassiers ces expressions de cruels^ 
de féroces : dénominations insignifiantes lorsqu^on les 
applique à IHmimal qui, loin de violer les lois de la nature ^ 
les accomplit en faisant usage des moyens qui le dédom-^ 
mâgent d'organes internes trop &îbles et incapables de 
tamiser la substance alimentaire dont s^engraisse et se 
nourrît ta famille paisible des frugivores. 

» Si nous voulions multiplier les exemples, nous verrions 
encore , danâ la conformation particulière de l'appareil 
«exuel des femelles des animaux à bourse , la cause phy- 
sique de leurs sentimens d'amour maternel cfae nous ad- 
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orgâties j que Thabitude et Téducatlon développent 
ensuite davantage et perfectionnent. 

Cest dans cet esprit, et en prenant le beaa 
discours de BulTon sur la nature des oiseaux 



«M 



mirons. Ces animaux , parmi lesquels on compte princi- 
palement les Kanguroo indigènes à là Nouvelle*HoUande^ 
et les Sarigues 9 dont la patrie est Pane et Tautre Amé- 
rique, présentent , dans Pappareil sexuel , une particula- 
rité qui doit fixer Pattention : la matrice est tellement 
étroite , que les petits , qui ne peuvent s'y développer , 
naissent avant terme , et sont reçus dans une boursQ, qui 
les maintient appliqués contre les mamelles. Par cette dis- 
position, les mères, long-tems en rapport avec leurà 
petits , lea chérissent , les protègent , et en font Tobjet 
de la sollicitude la plus active et la plus tendre ; à Paspecl 
d'un danger 9 elles ne paraissent craindre que pour leur 
progéniture ; et si la frayeur redouble , un cri de rappel 
est émis ; l'asile maternel , ces bourses si singulières se 
r'ouvrent, et les petits qui s'y précipitent sont rapidement 
emportés loin du péril et des chasseurs ». 
» L'espèce humaine reçoit saxis douté une influence non 
moins dbtincte'des particularités physiques qui la carac-^ 
térisent. Ainsi le cerveau , regardé comme le siège de 
la pensée , est plus volumineux dans l'homme , qui doit 
à cette disposition , à celle de la main et à la flexibilité 
de tous ses organes , une partie de ses avantages , etc. etc.» 
Considérations philosophiques sur Histoire naturelle y 
par J. L. Moreau ( de W Sirthe ). Magasin Eneychp. , 
lye. Année. , 
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pour modèle , que nous allons essayer de ras- 
seïnbler quelques observations sur la ilature de 
la femme. 

En cherchant à considérer, dans ce dessein, les 
circonstances d'organisation d'où dérivent princi- 
palement l'instinct , les qualités et les facultés natu- 
relles des femmes , nous trouverons d'abord que 
leur constitution éprouve un plus grand nombre de 
changemens que celte de l'homme , et qu'en 
appliquant au cours de leur vie en particulier ce 
que plusieurs médecins ont pensé du cours . de 
la vie en général , on peut le comparer avec plus 
de raison à une sorte 'de maladie qui a ses diverses 
phases et périodes , ses mouvemens variés , ses 
crises. 

Les symptômes précurseurs , le début et les 
retours périodiques de la menstruation , les pre- 
miers mouvemens de l'amour , et le passage à 
im nouveau tempérament , la grossesse et ses 
diverses époques , l'accouchement et ses suites ; 
enfin , la mort du sexe et les accidens de l'âge 
critique ; telles sont les variations remarquables 
que subit sans cesse l'organisation des femmes : 
variations , changemens qui entretiennent des alter- 
natives presque continuelles de souffrance et de 
,maladie , des impressions vives , des ébranlement 
nerveux^ des spasmes et des.agitations, dont fin- 
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fluence et le résultat général méritent d'être pris 
iîn grande considération , lorsque Ton cherche 
^ déterminer la nature • des femmes, et le rôle 
ou les. emplois quelles doivent remplir dans la 
société. Rousseau n a point négligé ces données 
physiologiques dans, ses obsemrations sur un sexe 
dont , peut-être , il n*était réservé qu'à lui de 
parler en observateur exact, et en écrivain élo- 
quent et passionné. « Une femme ,.dît ce philo- 
sophe , changera-t*elle brusquement et alterna- 
tivement de manière dé vivre , sans péril et sans 
•risque.^ sera-t-elle aujourd'hui nourrice et demain 
guerrière ? changera-^t-elle de tempérament et de 
goût, comme un caméléon de couleurs? passerai- 
t-elle tout-à-coup de l'ombre de la clôture et 
des soins domestiques, aux injures de Tair, aux 
travaux » aux fatigues , aux périls de la guerre ? 
sera-t-elle tantôt craintive , tantôt brave , tantôt 
délicate et tantôt robuste.? » Les circonstances 
•de grossesse*, et tes révolutions diverses que nous 
venons d'indiquer doivent nécessairement s'opposer 
à' ces trdfnlsilions. Chacun de ces états critiques 
produit souvent , en outré , plusieurs effets d'où 
doivent dériver, pour les femmes, des habitudes., 
des mceurs et des qualités particulières. 

Ainsi , la première époque ou les. retours pé- 
riodiques de la menstruation enlrainantquelquefoîs. 
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ii leur suite des anomalies nerveuses très -va- 
riées ( 1 ) , déterminent che^ plusieurs femmes 
des. indispositions plus ou moins graves (2) , 
des affections spaismodiques , des caprices très-^ 
singuliers, des bizarreries (3), ou même quel- 
quefois des accès d'esprit et d'Imagination. Ces 
divers symptômes sont , à la vérité , accidehtek 
€t propres à. certaines constitutions; mais on 
•peut affirmer qu'à l'époque dont nous parlons , 
toutes les femmes ont une sensibilité plus ex« 
quise ; qu'elles sont plus disposées à l'amour ; 
que leur physionomie est plus aniikiée , et leur 
langage plus éloquent ; que plus susceptibles 



(i) Ces anomalies prennent quelquefois un caFactère 
bien remarquable , comme on le voit y chez plusieurs 
jeunes filles affectées de chlorose ^ vulgairement pâles 
couleurs. Yoy. II*. Partie de cet ouvrage.: 

(2) Principalement des coliques violentes , des my* 
, graines cruelles, ou même un /état fëhri)e,non éqoivoqiiç. 
. Voy» aussi la II*. Partie de cet ouvragé. 

(3) Ces caprices 9 ces bizarreries sont des goûts, des 
appétits extraordinaires ; tels que Tenvie de manger 
des fruits acerbes ou même de la terre , des idées mor— 
biHques et une aliénation locale ou passagère ; enfin , 
plusieurs de ces indispositions insolites , que le vulgaire ^ 
frappé de leur singularité , a souvent attribuées à la 
présence des puissances infernales* 



I 
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â'ëmotIon&, elles s'abandonnent facilesment aux 
chagrins non motivés , ,à rinc^mîétinié , aux aen-^ 
timens d une frayeur extrême *; ^ elles sûnt pin» 
densihles au froid ; que leur estomac remplit mal 
ses fonctions , et qu'enfin leur/csc^ga&isatioji est 
généralement dans un trwbjtq et jaoe agitatioi» 
plus ou mojn& nixaiiquée. ) > , .. 

Le besoin quelquefois méconnu de Tamôur ^ 
l'état particulier du système nerveux pendant la 
durée de la grossesse ', de raccôuchement et de 
rallaltement , ont des effets non moins remar- 
quables ; toutes ces révolutions attachées àuX 
fonctions du sexe , forment un ensemble de causes 
aussi faciles à reconnaître que les clrc^onstances 
d'organisation dont la nature de plusieurs anl^ 
mau:^ parait évidemment dépendre. 

• ' ' * . * 

Le résultat général de cette agitation presque 
continuelle, de ces alternatives û fréquentes de: 
maladie et d'indisposition , de bouleversement et 
d'orage , est x^écessalrement de laisser l'orga- 
nisation de la femme dans un état de faiblesse, 
de mobilité nerveuse et de sensibilité , d'où de- 
rivent une bienveillance et une pitié plus actives ; 
des penchans plus éphémères , des caprices 
et des fantaisies trj^s-variés , plus d'aptitude à 
l'émotion qu'à la pensée , et en général un éloi- 
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gnement pour toutes les opérations qui exigent 
wie attention soutenue , un recueillement pro- 
longé et une longue méditation. L*état de flexi- 
bilité et de faiblesse que produisent ces mêmes 
Variations dans la constitution des femmes , s op- 
pose ordinairement à ce que leurs maladies 
se développent avec cette v^^iémence et cette 
régularité que Ton observe dans celles des hommes* 
Nous avons déjà eu l'occasion de faire cette 
remarque , et d'observer , en outre , que si les 
femmes étaient moins sujètes à la goutte et aux 
rhumatismes, il, fallait peut-être lattribuer aux 
révolutions dont leur vitalité est trop occupée 
pour pouvoir se prêter au développenient de ces 
maladies (i). 

Une seconde circonstance qui est intimement 
liée avec la première , et qui doit également con- 
tribuer pour beaucoup à la nature du sexe , c*est 
Y influence utérine , la réaction , lempîre de cet or- 
gane qui est propre à la femme , et d'où paraissent 
dériver les traits les plus saillans ce son caractère 
physique et moral. Une grande partie des révo- 
lutions que nous venons d'indiquer, les affections 
nerveuses , les vapeurs cruelles , ces retours si 



i*^ 



(i) Foy, page 180 , !«'« section de ce I«'. volume» 
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£rë(]iaens d^indlsposition.et de souffrance, ces in- 
quiétudes sans objet, ces bizarreries et ces caprices 
extraordinaires, et dans cpelques circonstances 
une grande exaltation de sensibilité d'imagination 
et d esprit : tous ces phénomènes dépendent sou- 
vent de Tinfluence utérine ; et s'il est vrai de dire 
que le mâle nest mâle qu'en certains instans; 
mais que la femelle est femelle pendant toute sa 
vie , c'est principalement à cette influence qu'il 
faut l'attribuer ; c'est elle qui rappelé ainsi la 
femme à son sexe d'une manière continuelle , 
et donne à toutes ses manières d'être Une physio- 
nomie si prononcée. Il n'est peut-être aucune partît 
cularité d'organisation qui concoure aussi puissam-* 
ment à décider la natured'ime espèce ou d'un genre 
d'animaux , sans même en excepter )a trompe 
de l'Eléphant, le mode de gestation des Didel- 
phes , l'extrême sensiblitë de l'œil dés oiseaux 
de proie , nocturnes , ou les dispositions pàrticu^ 
lîères de l'organe digestif des carnivores (i). 

L'action de la matrice a d ailleurs son éveil , 
sçs repos, ses mtermittences , ses accès et ses 



(i) Voy. sur ces effets de Pinfluence utérine , t, V*, 
de cet Ouvrage , p. 206 et suiy. 
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redoublemens ; d'où une foule de lautatioi» 
<iontiauelle$ et de yarlélés dans la consiltution 
des femmes , depuis Tindolence et lapathle Jusqu à 
rhystërisme le plus violent. Diderot a bien senti 
et bien exprimé les effets de ces réactions. Voici 
de quelle manière il s exprime à ce sujet ; 
« La femme porte au dedans d'elle -mêm^ un 
organe susceptible de spasmes terribles, dlspo-» 
sant d elle , et suscitant dans son imagination 
des fantômes de toute espèce. Cest dans le délire 
hystérique qu'elle revient sur le passé , qu'elle 
s'élance dans l'avenir , qu^ tous les tems lui sont 
présens. C'est de l'organe propre à son sexe que 
partent toutes ses idées extraordinaires. La femme 
hystérique dans sa jeunesse , se fait dévote dans 
l'âge avancé ; la femme à qui il reste quelque 
énergie dans Tâge avancé , était hystérique dans 
sa jeunesse. Sa tête parle encore le langage de 
ses sens lorsquils sont muets : rien de plus ilontlgu 
que l'extase , la vision , la prophétie , la? révé- 
lation , la poésie fougueuse et Thystérlsme. Lors- 
que la Prussienne Cars h lève son œil vers le 
ciel enflammé d'éclairs , elle volt Dieu dans le 
nuage ; elle le voit qui secoue d'un pan de sa 
robe noire des foudres qui vont chercher la tête 
de rimple ; elle voit la tête de l'impie. Cependant, 
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la récluse dans sa cellule se sent élever dans les 
airs ; son àme se répand dans le sein de la Dîvl^ 
nité-; son essence se mêle à lessence divine ; elle 
se pâme , elle se meurt ; sa poitrine s'élève et 
s'abaisse avec rapidité ; ses compagnes , attroup- 
pées autour d'elle , coupent les lacets de son 
vétenient (jui la serre. La nuit vient ; elle entend 
les cœurs célestes : sa Voix s unit à leurs concerts* 
Ensuite elle redescend sur la terre ; elle parle 
de joie ineffable. On Técoute ; elle est convaincue; 
elle persuade. La femme dominée par Thystérisme 
éprouve je ne sais^ quoi d'infernal ou de céleste. 
Quelquefois elle m'a fait • frissonner ». 

■ 

En continuant nos recherches sur les causes 
^ui déterminent d'une manière constante et gé- 
nérale le caractère et la nature de la femme , 
nous trouverons dans la délicatesse et la disposi" 
tion de ses membres^ ainsi que dans la faiblesse 
de ses muscles , des circonstances d*organisation 
auxquelles le naturaliste éclairé par la physiologie 
peut rapporter un grand nombre d attributs et 
de qualités remarquables. 

De ces dispositions que nous avons signalées 
dans le parallèle des deux' sexes, résultent évi- 
demment plusieurs différences dans les jTacuItés 
intellectuelles , les penchans , les goûts, et les 
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affections. La même cause est aussi pour les 
femmes la source d'un grand nombre d^avantages 
dont elles connaissent bien le prix. « Loin de 
rougir de leur faiblesse , dit Rousseau , elles en 
font gloire ; leurs tendres muscles sont sans ré- 
sistance ; elles affectent de ne pouvoir soulever 
les plus légers fardeaux : elles auraient honte 
d'être fortes ». L'élégance , le charme des formes , 
les passions et les émotions les plus douces et 
les plus aimables sont '> des conséquences néces- 
saires de ce défaut d'énergie dans un système 
d organes dont la force et le volume ne peuvent 
s'unir avec aucun des sentimens que les femmes 
doivent éprouver ou inspirer. 

« On conçoit aisément , dit Roussel , que des 
bras , plus jolis que redoutables , ne sont pas faits 
pour s allier avec des passions haineuses et violentes. 
On voit même que la douceur est si généralement 
propre aux femmes , que cette disposition morale 
se trouve aussi dans les personnes de l'autre 
sexe dont les traits et la conformation extérieure 
ont quelque rapport avec la structure féminine ». 
D'une autre part , la conscience de leur faiblesse 
musculaire rend les femmes plus timides et plus 
sédentaires ; les déterminent dans le choix de 
leurs occupations ou de leurs plaisirs ; ou leur 
inspirant , sans doute , le besoin et le désir de 
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siTppIéer à la force par Tadresse , les fait coquettes 
par instinct , et devient la cause de leur dissimu- 
lation, de leur finesse , de leurs petits manèges, 
et en général de la tournure particulière de leur 
esprit. 

Par sa nature , la femme est donc très-éloignée 
du tempérament athlétique , et de toutes les 
modifications physiques et morales qiiî en dé- 
pendent. Ses muscles , moins volumineux que 
ceux de l'homme , d'une texture plus faible et 
moins dense, jouissent dune niohilité très- vive, 
et d'où résulte la constitution dont Texcès amène 
la disposition convulsive dans un grand nombre 
de circonstances. 

Cette particularité organique devient le prin- 
cipe d'une nouvelle série d'attributs et de qualités. 
Les grâces des femmes , leurs mouvemens faciles 
et légers , leur adresse , les goûts et les penchans 
qui en dérivent , peuvent se rapporter primi- 
tivement à cette cause. Les mêmes dispositions 
nous révèlent ausisi la raison physiologique de 
l'irritabilité extrême et du penchant à! l'imitation , 
que tous les observateurs ont regardés comme 
deux traits principaux de la constitution propre 
aux enfans et aux femmes. Celles-ci , en général , 
tiennent presque toutes de la constitution propre 
à la race Nègre ^ et au^ genre Singe. Douées d'une 
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flexibilité et d'uoe.mobllité extrême » leurs traits «i, 
leurs membres, les fibres de leur cœur et do 
leurs artères ; eu un mot, toute la partie con«« 
tractile de leur organisation prend le ton et lo 
rithme de ce qui les environne. 

Ce penchant à Timitation se manifeste sur- 
tout dans les émeutes populaires , dans ces mou-* 
vemens séditieux où le sexe le plus faible et le 
plus doux est subitement porté^ d'une manière 
contagieuse à tous les excès de la vengeance et 
de la cruauté (i). 

On a remarqué que depuis la naissance du 
théâtre en France , il serait plu aisé de compter 
un plus grand nombre d'actrices que d'acteurs 
d'un mérite supérieur. Cela doit être en effet, 
et ne s'explique pas seulement par les avantages 
que l'extrême sensibilité des femmes leur donne' 
sous ce rapport. Leur penchant à l'imitation , la 
mobilité extrême de leurs muscles , la flexibilité 
de leurs organes, de la voix ; enfin, la faculté 
d'éprouver comme par contagion les sentimens 
les plus variés, doivent également contribuer à 



( 1 ) Les femmes , dit le philosophe Diderot , sont 
sujètes à une fureur ëpidémique. L^exemple d'une seule 
entraîne une multitude. Il n'y a que la première qui 
6oit criminelle ; les autres sont malades. 
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ee genre de succès , ou même en être regardés 
comme la cause principale. 

La sensibilité des femmes n*est pas moins 
grande que leur mobilité musculaire* 

Les noms de Psiché et d'£ve , qui répondent 
à nos expressions ame et vie ; ces noms donnés 
à la femme par excellence , désignent bien la 
plénitude, l'excès de cette faculté de sentir qui 
la caractérisent , et qui forment un des traits 
les plus remarquables de sa nature. Le dévelop- 
pement, l'excès de cette propriété vitale se re- 
trouvent dans tousles modes d'affection, d'émotion 
€t de sentiment dont les femmes sont susceptibles , 
il donne à leurs maladies , à leur caractère 
moral, ou à la tournure de leur esprit, des traits 
et tlne physionomie dont la connaissance doit 
servir de base à la médecine et à l'éducation 
spéciale des femmes. 

Ces différences ont vivement frappé les philoso^ 
phes qui se sont occupé des rapports du sexe avec la 
sensibilité. « C'est sur-tout , comme le remarque un 
de nos plus célèbres philosophes , dans la passion de 
l'amour , les accès de la jalousie, les transports de la 
tendresse maternelle, les excès de la superstltlon-y 
la manière dont elles partagent les émotions épn 
4émi^es et populaires, que les femmes étonnent ^^ 
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belles comme les séraphins de Clopstok , terrible» 
comme les diables de Milton. J ai vu lamour , la 
jalousie , la superstition , la colère, portes dans 
les femmes à un point que Thomme n'éprouva 
jamais. Le contraste des mouvemens violens avec 
la douceur de leurs traits les rend hideuses ; elles 
en sont plus défigurées. Les distractions d'une 
vie occupée et contentieuse rompent nos passions. 
La femme couve les siennes : c'est un point fixe 
sur lequel sou oisiveté ou la frivolité de ses fonc- 
tions tient son regard sans cesse attaché. Ce point 
s'étend sans mesure , et , pour devenir folle , ih 
ne manquerait à la femme passionnée que l'en- 
tière solitude qu'elle recherche. Jamais un homme 
ne s'est assis, à Delphes, sur le sacré trépied. 
Le rôle de Pithie ne convient qu'à une femme. 
Il n'y a qu'une tête de femme qui puisse s'exalter 
au point de pressentir sérieusement l'approche 
d'un dieu , de s'agiter , de s'écheveler , d'écumer , 
de s'écrier : Je le sens , je le sens , le voilà , le 
dieu-i et d'en trouver le vrai discours ». 

Cette sensibilité extrême est-elle primitive et 
inhérente au système nerveux , ou dépendante 
de l'état imprimé à ce système par l'influence 
utérine et par les révolutions auxquelles l'orga- 
nisation de la femme est livrée ? Il serait difficile 
de répondre à cette question. 



'i 
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Quoiqu'il en soit , les effets de l'attribut fëmînîn 
qui nous occupe en ce moment , marquent au 
coin du sexe tous les modes de sentir , toutes les 

• espèces de passions et d'affections des femmes (i). 
Nous avons déjà indiqué quelques-unes de ces 
différences, en cherchant à démêler Tinfluence 
^u sexe sur l'action des sens et les fonctions 
intellectuelles : ainsi, nous avons remarqué comm« 
des. résultats de cette action dans les femmes ,^ 
la vivacité extrême et la rapidité des sensations en 
général , la délicatesse de la vue et de l'ouïe , 
la supériorité du toucher et l'épanouissement des 

' papiles nerveuses de la peau , Texquise sensibilité 
et les douces sympathies de l'odorat. Nous avons 
TU d'une manière non moins évidente , que 

X esprit avait également un sexe , et que Ton 
pouvait regarder comme autant de caractères 
féminins la promptitude et la facilité de ses 
opérations , son inconstance et sa pénétration , sa 

(1} Ces différences , qui ont constamment ^né TaUen- 
lîon des médecins , doivent être également prises en grande 
considération par les moralistes et les philosophes. Leui* 
observation doit décider le mode d'éducation des jeunes 
Elles", vérité qui n'a point échappé à Fénélon , à Rous- 
seau et à Marie £dgeworth. J.Jacques , sur-tout , appuie 
tous ses préceptes sur ces données , dans le beau livre à% 
Sophie f où son esprit de système et ses habitudes du 
paradoxe paraissent entièrement l'abandonner. 

ToM. I. 44 
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mobilité , ses grâces , sa légèreté , son adresse ^ 
qu*une éducation vicieuse transforme trop souvent 
en dissimulation et en fausseté. Rousseau, SC.-Lam- 
bert , Roussel , Cabanis , en signalant ces difTérens 
caractères de l'esprit . des femmes , ont bien senti 
leurs rappçrts avec la nature du sexe , et n ont 
pas. méconnu Tlnfluence de la constitution phy- 
sique, sur ces différences. S'àglt-Il de comparer 
les talens et Tesprlt dans les deux stxes , dit un 
autre écrivain (r) , il faudrait distinguer Tesprit 
philosophique qui médite , l'esprit de mémoirt 
qui rassemble , l'esprit d'imagination qui crée , 
l'esprit politique qui gouverne ; il faudrait voir 
ensuite jusqu'à quel degré ces quatre genres d'es- 
prit peuvent convenir aux femmes ; si la faiblesse 
naturelle de leurs organes , d'où résulte leur beauté ; 
si l'inquiétude de. leur caractère, qui tient à leur 
imagination ; si la multitude et la variété des 
sensations , qui fait une partie de leurs grâces , 
leur permettent cette attention forte et soutenue 
qui peut combiner de suite une longue chaîne 
d'Idées : attention qui anéantit tous les objets 
pour n'en voir qu'un, et le voir tout entier^' 
qui d'une seule idée en fait . sortir une foule , 
toutes enchaînées à la première, ou d'un grand 

(i) Thomas , Essai sur Us mœurs et It caractère 
des femmes. 
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nombre d'idées éparses , extrait une idée prlmw 
tjve et vaste qui lès rassemble toutes. ^ 

Ce genre d esprit est rare , même parmi les 
hommes; je le sais : mais il y a eu plusieurs 
grands hommes <jui lont eu. Ce sont eux qui se 
sont élevés à la hauteur de la nature pour la 
connaître. Ils ont montré à lame la source de 
^es idée , assigné à la raison ses bornes , au mou- 
vement ses lois, à lunivers sa marche. Ils ont 
créé les sciences, en créant des principes , et. 
aggrandi l'esprit humain , en cultivant le leur. Sî 
aucune femme ne s est mise à côté de ces hommes 
célèbres , est-ce la faute ou de l'éducation , ou 
de la nature ? » 

» Descartes , outragé par l'envie ;■ mais admiré 
par deux princesses , vantait l'esprit philosophique 
jdes femmes. Je n'ose croire que sa reconnais- 
sance voulût, par une erreur de plus, s'acquitter 
envers la beauté. Sans doute il trouvait dans* 
Ëlizabeth et dans Christine , cette docilité qui 
s'honore d'écouter un grand homme, et paraît- 
s'associer à son i.énie en suivant la marche de 
ses idées. Peut-être , même , trouvait-il dans les ' 
femmes la clarté , l'ordre , la méthode ; mais y 
trouvait-il de njiême la base de Fesprit philoso- 
phique-; le doute trouvait-il cette raison froide . 
qui marche sans se précipiter jamais , et mesure * 
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tous ses pas ? Leur esprit , pénétrant et rapide ^ 
s'élance et se repose ; îl a plus de saîllîe que 
d'efforts. Ce qu'il n'a point vu dans un instant ; 
ou il ne le voit pas , ou il désespère de le voir : 
îl serait donc moins étonnant qu'elles n'eussent 
pas cette opiniâtre lenteur, qui seule recherche 
et découvre les grandes vérités ». 

La direction , l'emploi des facultés intellec- 
tuelles , les sujets d'étude, de recherche et d'ob- 
servation répondent, chez les femmes , au carac- 
tère de leur esprit. En général , leur curiosité 
active, mais bornée, ne va guère au-delà des 
objets de leurs relations habituelles. Nous connais- 
sons mieux les hommes ; la femme connaît mieux 
les hommes de son cercle. Les secrets de la 
nature l'intéressent beaucoup moins que les petits 
mystères et les intrigues de sa société. Les femmes, 
sur-tout , ont cet esprit fin et délié , ce tact des 
convenances , celte pénétration qui fait saisir 
toutes les nuances , tous les détails sans peine ^ 
sans effort , et avec toutes les apparences de 

l'enjouement et de la distraction (1). 

■*^^— ^-— ^-^-^— ■^■^— I — — — — — .^-«^ 

(i) <f J'entre dans des maisons ouvertes dont le maître 
et la maîtresse font conjointement les honneurs. Tous 
deux ont eu la même éducation , tous deux sont d^une 
égale politesse , tous deux également pourvus de goût 
et. d^espriti tous deux animés du même désir de bien 
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H faut en outre, observer, que par un effet 
immédiat de leur constitution physique , les 

recevoir leur monde , et de renvoyer chacun content 
d'eux. Le mari n* omet aucun soin pour être attentif à 
tout : il va , vient , fait la ronde et se donne mille peines ; 
il voudrait être toute attention. La femme reste à sa placé; 
un petit cercle se rassemble autour d^etle , et semble lui 
cacher le reste de rassemblée ; cependant il ne s*j passe 
rien qu^elle n^apperçoive , il n'en sort personne à qui 
elle n'ait parlé ;.elle n^arien omis de ce qui pouvait in- 
téresser tout le moi^de , elle n'a rien dit à chacun qui ne 
lui fût agréable , et sans rien troubler à Tordre , îe 
moindre de la compagnie n^'est pas plus oublié que le 
premier. On est servi , Ton se met à table ; l'homme , 
instruit des gens, qui se conviennent , les placera selon 
ce qu'il sait ; la femme , sans rien savoir , ne s'y tromper» 
pas. Elle aura déjà lu dans les yeux , dans le maintien 
toutes les convenances ^ et chacun se trouvera placé 
comme il veut l'être. Je ne dis point qu'au service per- 
sonne n'est oublié. Le maître de la maison, en faisant 
la ronde, aura pu n'oublier personne. Mais- la femme 
devine ce qu'on regarde avec plaisir , et vous en offre ; 
•n parlant à son voisin , elle a l'œil au bout de la table ; 
elle discerne celui qui ne mange point , parce qu'il n'a 
pas faim, et celui qui n'ose se servir ou demander, 
parce qu'il est mal-adroit ou timide. En sortant de table : 
chacun croit qu'elle n'a songé qu'à lui ; tous ne pensent 
pas qu'elle ait eu le tems de manger un spul mprceau, 
Visas la vérité est qu'elle a mangé plus que personne ». 
tt Quand tout le monde est parti f Ton parle de oc 
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femmes , toujours à la sensation présente , ont 
beaucoup d'inconstance ; que presque toutes sont 

qui s'est passe. L'hamme rapporte ce qu'on lui a dit', 
ce qu'ont dit et fait ceux avec lesquels il s'est entreteniî. 
Si ce n'est pas toujours là-dessus qlie la femme est le plus 
exacte , en revanche elle a vu ce qui s'est dit tout bas à 
l'autre bout, de la salle ; elle sait ce qu'un tel a pensé , à 
quoi tenait tel propos ou tel geste* ; il s'est fait à peine uù 
mouvement expressif , dont elle n'ait Pinterprëtation 
toute prête et presque toujours conforme à la vérité », * 
» Le même tour d'esprit qui fait exceller une femme 
, du monde dans l'art de tenir maison , fait exceller utf& 
coquette dans l'art d'amuser plusieurs soupirans. Le mar^ 
nége de la coquetterie estige un discernement encore plus 
fin que celui de la politesse , car pourvu qu^une femm» 
polie le soit envers tout le monde , elle a toujours assers 
bren fait ; mais la coquette perdrait bientôt son empire 
par cette uniformité mal-adroite. A force de vouloir obli- 
ger tous ses amans , elle les rebuterait tous. Dans la so^ 
ciété f les manières qu'on prend avec tous les hommes n» 
laissent pas de plaire à chacun; pourvu qu'on soit bien- 
traité , l'on n'y regarde pas de si près sur les préférences': 
mais en amour , une faveur qui n'est pas exclusive est un» 
injure. Un homme sensible aimerait cent fois mieux être 
seul maltraité que caressé avec tous les autres, et ce qui 
lui peut arriver de pis est de n'être point distingué. Il 
faut donc qu'une femme qui veut conserver plusieurs 
amans , per&uade à chacun d'eux qu'elle le préfère , et 
qu'elle le lui persuade sous les yeux de tous les autres.^ 
il qui elle en persuade autant souâ les siens »« ' 
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ttnpeu Caraïbes, ( i ) , et qu*elle$ agissent plutôt par , 
instinct que par réflexion : elles ont , dans certaines 
circonstances , une présence d*esprltdpnt l'homme 
le plus adroit est Incapable , et doivent aux 
sentlmens et à la situation du moment , des dé- 
terminations plus heureuses et mle^ux combinées 
que celles qui résultent des calculs pénibles et 
des efforts laborieux de la méditation. 

Deux circonstances , d'ailleurs , doivent être 
regardées comme les causes principales de la 
nature et du caractère de Fesprit des femmes : 
i^. cet excès de sensibilité et de mobilité ner- 
veuse que nous avons déjà si souvent présentées 
comnje un de leurs principaux attributs; 2^. l'In- 
fluence impérieuse et presque toujours involon- 
taire des émotions du cœur , et de ses aifectlons 
sur les opérations intellectuelles. 

Nous avons trop Insisté sur les effets de 
cette première cause , pour en faire de nouveau 
le sujet de nos réflexions. Les effets de la 
Seconde , qui elle - même est une suite de la 
première , ne sont pas moins remarquables : en 

(i) Les Caraïbes y qui sont, comme on sait, des sau> 
vages de PAmërique , vendent le matin leur lit de coton y 
sans prévoir qaHls pourront en avoir besoin pour la 
l^ochaine nuit« 
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effet , plus sensibles que fortes , moins souvent 
occupées par des pensées que par des émotions , 
les femmes séparent à peine leurs jugemens de 
leurs sentimens. C'est moins un raisonnement 
exact qu'une impression plus forte qui détermine^ 
leurs opinions. 

]Vf.me DeshouUîeres préféra Pradon à Racine : 
Ninon de Lenclos , malgré tout son esprit , re- 
fusait du sens commun à Richelieu , parce qu'il 
lui avait préféré Marion de l'Orme ; et l'on sait 
d'ailleurs que Phryné s'était imaginée que Lycurgue 
et ses lois n'avaient fait que des sots , parce que 
des jeunes Lacédémoniens , qu'elle rencontra à' 
Corinthe , ne parurent pas surpris de sa beauté.* 

D'une autre part , l'influence des mouvemens 
et des aflections du cœur se manifeste , chez lç& 

* § 

femmes , en donnant à leurs facultés intellec- 
tuelles une exaltation et un éclat très-extraordî- 
'flaires : on connaît ce qu'ont produit souvent^' 
«ous.ce rapport, l'amour, la tendresse maternelle,; 
le fanatisme religieux y etc. etc. 

« La Guyon^ comme le remarque Diderot/ 
a dans son livre des terreurs , des lignes d'une 
éloquence dont il n'y a point de modèles. C'est 
Sainte-Thérèse qui a dit des démons: Qu'ils sont 
malheureux , ils n'aiment point !••;:: 



i 
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fc '««••« • • • «r 

» C'est Tine. femme , qui se promenait dans le$ 
rues d'Alexandrie , les pieds nus , latéteécheveléei 
une torche dans une main et une aiguière dans 
l'autre , et qui disait : Je veux brûler le ciel avec 
une torche , et éteindre l'enfer avec cette eau ^ 
afin que l'homme n'aime son Dieu que pour 
lui-même. Ce rôle jie va qu'à une femme » (i). 
, La simple réaction de la sensibilité physique^ 
dans quelques circonstances d'ébranlemens ner- 
veux , est souvent aussi puissante que ces effets 
de la passion la plus exaltée. 

Ce n'est donc pas sans fondement qu'on a dit, en 
parlant des époques de la puberté et du mariage, 
qu'alors l'esprit vient aux filles : en effet , dans cette 
circonstance, l'organe intellectuel reçoit quelquefois 
de ceux de la génération, dont la sphère d'activité 
s'est tout-à-coup aggrandié ', une action vive , un 
ex'cîtement , d'où résultent une fécondité d'idées 
et des effets admirables d'imagination. L'orgasme 
iierveux , qui accompagne ordinairement l'érup- 
tion des règles , produit quelquefois de semblables 
phénomènes. J'ai connu plusieurs femmes aux- 
quelles la grossesse et l'accouchement donnaient 

» 

(i) Diderot. Sur tes Femmes , f. XII des œur. comp* 
W. de Naigeo», 
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une ëlévalîoa de pensée quî ressemblait à une 
véritable inspiration : et comme Tobserve le G 
Cabanis, rien n'est moins rare que de voir de» 
femmes acquérir dans leurs accès de vapeurs , 
une pénétration d'idées et une éloquence qu elle» 
n avaient pas natui'ellement. 
. Nous terminerons ces vues générales en faisant 
remarquer que , sous le rapport de lesprît , il y 
p moins de différence d une femme à une femme , 
que d'un homme à un homme. Le sexe, le plus 
faible et le plus sensible doit plus à la nature , 
le sexe le plus fort doit davantage à la civilisation : 
et si la distance quî sépare un des principaux 
membres de nos sociétés policées d'un Hot- 
tentot oii d'un Canadien est immense , on est 
porté à rapprocher davantage de nos beautés le» 
plus distinguées, les grâces naïves de la Narina 
de le Vaillant , ou l'esprit naturel des jeunes 
Otaïtiennes doiit parlent Cook , BougainvîUe ; 
et les autres voyageurs quî ont visité ces ai*-- 
mables insulaires. L'extrême flexibilité qui ca- 
ractérise la constitution des femmes , les rend 
également plus propres k passer des derniers 
rangs au plus élevés ; elle nous explique pourquoi 
une jeune fille presque sans éducation devient 
5Î promptement une femme très-aimable lorsque 
la fortune la favorise^ et comment , se pénétranjb 
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ôans effort des sentlmens de sa moderne situa- 
tion , une nouvelle parvenue a plus rarement cette 
tournure grotesque et ces manières inciviles qui 
distinguent les hommes que le hasard a placée 
/dans la même position. Les professions diverses J 
les diiférens degrés de beauté , le mode d'édu- 
cation , les entours habituels , et plusieurs autre* 
circonstances influent d'ailleurs sur le dévelop- 
pement et le caractère de lesprit des femmes; 
Il est plusieurs métiers qui rendent stupides"^ 
il en est d'autres qui ajoutent à la frivolité et à 
l'inconstance naturelle du sexe : et Ton peui 
aisément observer que dans un certain monde , 
au milieu de certains entours, la femme dôr^t 
l'esprit est agréable et cultivé doit , au bout d'uil 
certain tems , se flétrir et perdre son éclat , 
comme la fleur sur un sol aride et inhospitalier. 

Les autres modes de sentir ; c'est-à-dire , les 
•émotions , les passions et les aflections , présen- 
tent des caractères féminins que l'on doit faire 
ressortir dans un tableau de la nature de la 
Jemme (i). 



(i) J'adopte , dans cette revue générale , des modi- 
fications du sentir considérées pour en saisir les rapports 
avec la nature de la femme , la division que j^aî^ 
exposée dans mes leçons au Lycée , sur l'hygiène spé- 
ciale des sensations proprement dites , de P esprit et dej 
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Les émotion t , qae l'on peut comprendre dans? 
deux grandes divisions, savoir : i^. les émotions 
fortuites et naturelles; . a'^. les émotions provo- 
quées à dessein ou factices , sont en général 
plus multipliées , plus vives chez • les femmes ^ 
dont elles semblent former toute Texlstence : 
Celles dd la pitié, de la timidité, de la crainte^ 
de la pudeur , etc. , dérivent naiturellement de 
leur faiblesse , de leur mobilité, et de cette sen?- 
sibilité aimable qui les caractérise. 

L'organisation de la femme est , en quelque 
sorte, un instrument dont les touches multi- 
pliées , sensibles et agitées par tous les objets , 
sont dans un état. continuel de frémissement et de 
^vibration. 

Le caprice , c'est-à-dire , cette mobilité et cette 
inconstance poussées à un tel point que plusieurs 
déterminations différentes sont alternativement 
prises et abandonnées , dérive . de cette multi- 
plicité d'impressions : et loin d'être le contre- 
poison de la beauté , comme le disait Labruyère ^ 
devient un nouvel attrait , quand il n'est pa* 
exagéré par une frivole éducation. 

sentimens. Je ferai également usage d'une nouvelle division 
des passions , parce qu'elle me paraît convenable pour 
exposer avec plus de méthode les considérations que je 
dois présenter* 
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'La colère , la fureur , qui sont encore des 
émotions , ont ordinairement moins d'intensîté , 
et sont moins dangereuses pour les femmes que 
pour les hommes. Chez ceux-ci , ces mouvemens 
orageux de la sensibilité ont souvent occasionné 
des maladies graves, des jauni ses ^ des fièvres 
bilieuses , la manie ou des obstructions. Quoi- 
que les femmes ne soient pas tout-à-falt exemptes 
de ces accidens , la faiblesse et la flexibilité de 
leurs organes les y exposent moins souvent; 
[L'expression et les effets de cette émotion vio- 
lente sont d'ailleurs très - défavorables pour les 
femmes qui s'y livrent ; et , dans le désordre 
qu'ils occasionnent , on voit combien la fureur 
et les emportemens sont contraires à la nature 
féminine, et préjudiciables à la beauté (i). 

ce En continuant d'analyser ainsi ,. dit Roussel, 
les affections particulières à chaque sexe , on 
verrait peut-être que cçluî qui semble fait pour 
avoir tous les goûts et pour en changer conti- 
nuellement , a dû se plier avec moins de facilité 



mu 



(1) Foy. Roussel , Système physique et moral de la 
Femme ^ P- ^7 5 ®* Rousseau, éd. de Genève, i/2-4^. 
^*. vol. f . 2.22» 
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que l'autre , • à des institutions qui lui montrent 
un objet exclusif dans lequel il est oblîgé dé^ 
concentrer tous ses sentlmens , qui tendent à> 
çnchainer une volonté toujours fugitive , et à 
fixer ce que tant de choses concourent à rendre 
si mobile, La nature, qui ne devait pas prévoir 
nos arraqgemens cîvik , s'était contentée de faire 
les femmes aimabUs et légères, parce que cela 
$u£&Sjait à. ses vues. Le même intérêt qui a voulu' 
qu'il y eut une association constante entre le» 
deux sexes, a aussi exigé d'elles des sentimens 
plus stables que ceux que la nature leur avait 
donnés. Quoiqu'il en soit , c'est sur' cette baser 
chancelante que repose tout l'édifice de la société ; 
^t il n'est pas douteux qu' on ne doive tenir compte 
aux fenimes de la vertu ou de l'adresse avec la-^ 
quelle elles le soutiennent ». 

En ne considérant que ce qui paraît résulteir 
immédiatement de la constitution physique , les 
femmes doivent donc éprouver , dans un tems 
donné , un plus grand nombre d'impressions et, 
d'émotions que les hommes. De-là cet heureux 
caractère , cette précieuse sensibilité qui rend la* 
bienveillance des femmes si active. 

Les hommes ont de la philantropie ; les femmes 
ont de la compassion , de la charité. ; leurs déter-^ 
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mlnatlons , bienfaisantes^ j sont promptes^ instant 
tanées : agissant par instinct, par Inipuisions ,r ces 
êtres si faciles à affecter paraissent sentir, en quel- 
que sorte , avec Tenfant pu avec le malade , et se 
multiplient pour répondre à la voix du besoin 
«u à la plainte de la souffrance. 

« La femme enteiid le moindre geste , lé 
moindre mouvement -- du visage ou des yeux : 

clk accourt , elle vole , elle est par-tout , elle 
pense à tout , elle prévient jusqu'à la fantaisie 
la plus fugitive ; et rien ne la rebute , ni le ca- 
ractère dégoûtant des soins , ni leur multiplicité , 
ni leur durée » (i). 

Ces différences, qui dérivent de la nature du 
sexe , deviennent bien remarquables , si Ton com- 
pare ce qui se passe dans les hôpitaux dont lè 
service est confié à des hommes , avec les dis- 
positions et la tenue des hospices où des sœurs 
de charité sont employées. Dans les premiers J 
les malades sont constamment traités avec négli- 
gence , insensibilité et rudesse. Dans les autres ; 
on leur prodigue des preuves d'un zèle si vif, 
et d'une bienveillance si douce , qu'on les pren- 

, (i) Cabanis , Mém. de l'Inst. se» moral. , tont. II,, 
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drâît pour les tépioîgnages d'une sollicitude fra- 
ternelle, ou dune consolante amîttié. 

De cette même disposition à être émue , de 
cette mobilité nerveuse , et de cette afTectibilItë 
qui forme un trait si remarquable dans la nature 
de la femme , résulte aussi le besoin d'impressions 
vives et sans cesse renouvelées, ou même d'un 
tourment réel et d'i^ne véritable agitation. Jai 
connu des femmes qui , obéissant à leur insçu à 
ce besoin d'émotions , provoquaient de la part 
de leurs amans des scènes assez vives , des brouîUe- 
rles, pour se ménager le plaisir des reproches 
et des pleurs : presque toutes les femmes ont, 
en général , quelques nuances de ce caractère ; 
et il est facile de remarquer que l'homme qu'elles 
aiment davantage et plus long-tems , est celui qui 
exerce le plus leur sensibilité par des Impressions 
vives , des alternatives de colère et d'amour , ou 
même par des affections pénibles , des tourmens et 
des contrariétés. Quelques-unes, douées d'une ame 
ardente et d'une imagination mélancolique , vont 
jusqu'à trouver des déllQes secrètes dans leurs 
remords , leurs repentirs et leurs combats. 

Lorsque d'ailleurs le naturel et les penchans 
primitifs n'ont pas été pervertis par des habi- 
tudes vicieuses et par une mauvaise éducation , 
pn voit constamment les qualités les plus aimablei 
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et les attraits les plus puissans résulter , chez 
les femmes, de leflet moral et de l'expression 
habituelle de leurs nombreuses émotions (i). 

Les PASSIONS ont aussi une grande in* 
fluence sur le caractère et la physionomie des 



'(i) L'expression de ces mêjnes qualités est un des 
charmes les plus puissans de la beauté, qui nous laisse 
souvent sans émotions , si elle n'est animée du tea du 
sentiment. <t La nature, dit Ninon de Lenclos à Berniér, 
dans les Dialogues de St. -Lambert , a mis dans nos 
regards beaucoup de sensibilité ,' et souvent nous nous 
instruisons à leur en donner davantage. Le spn de 
notre voix est tendre , nous le rendons touchant ; nous 

r 

lui donnons de l'accent ; nous apprenons à répandre 
sur nos paroles une agréable énergie ' \ 

Vous avez des grâces , de l'esprit , lorsque vous avez 
des idées nettes , un peu d'imagination et des exprès-* 
sions justes. Cela ne nous sufKit pas ; il faut toujours que 
nous ajons moins Pair de penser que celui de sentir^ 
Ecoutez parler M"*« de *** , sa raison est victorieuse 
et aimable , vous ne voyez jamais en elle un docteur , 
mais une anîie ; en accompagnant la vérité d'images 
agréables , elle la rend sensible ; elle vous amuse en voUs 
montrant que vous avez tort. Vous lui devez souvent de 
nouvelles idées ; mais qu'elle veuille vous persuader la 
vérité ou l'erreur , jamais elle ne vous laisse sans émo- 
tion ». St.-Lambert , Analyse de la Femme* 
TOM. I. 4^ 
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femmes : comme les autres manières de sentir , 
elles ont leur type féminin , qu'il est difHcile de 
méconnaître. 

Ces différences sont principalement remar- 
quables dans le sentiment de lamour , dont une 
foule de nuances et de modifications peut aisément 
se rapporter à la nature du sexe. Cette passion 
est celle que les femmes éprouvent avec le plus 
d'énergie ; elle leur appartient^ d'une manière 
toute particulière : elle est leur ame , le charme ; 
le bonheur et le. tourment de leur vie. Chez 
Vhomme, cette même passion est éphémère , 
en seconde ligne. Liée en quelque sorte à Var- 
deur de la jeunesse et fiTgîtive comme le prin- 
tems de la vie , elle fait ordinairement place à 
des passions plus fortes et plus durables. 

On peut ajouter à ces réflexions , que lés 
femmes ont en amour mille nuances-, mille déli- 
catesses que notre sensibilité impétueuse ne connut 
jamais : que cette passion , qui tient tant de 
place dans leur existence, qui devient presque 
toujours l'affaire la plus sérieuse de leur vie , 
commence chez elles d'une manière plus prompte, 
moins motivée en apparence , et plus sympa- 
thique. 

Rien n'égale , peut-rêtre , la sensibilité profonde 
d'une femme véritablement pénétrée d'amour; 
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Une demoiselle de la Chaux , que Diderot a 
connue , et dont il a consacré le souvenir dans 
ses ouvrages, fut éperduement amoureuse d'un 
monsieur Gardeil , petit homme bourru , taciturne 
et caustique , le visage sec , le teint basané , en 
tout une figure mince et chétive ; laid , si un 
homme peut Vétre avec la physionomie dé P esprit.. 
Après avoir perdu , par suite de son amour ; 
son honneur , sa fortune et sa famille , M^ie. de 
la Chaux , pour soulager son amant dans ses tra- 
vaux littéraires, apprit Thébreu , le grec, l'an- 
glais et r italien , passa des nuits entières à transcrire 
ou à interpréter des lambeaux d anciens auteurs ; 
et en se consacrant ainsi à des occupations aussi 
pénibles , détruisit dans peu d*années sqs charmes 
et sa santé. 

Des exemples d'une exaltation de sensibilité 
aussi marquée, et d'un abandon aussi absolu de 
sa propre existence , ont souvent été donnés par 
des femmes qu'animait dans toute sa plénitude' 
le sentiment de l'amour. 



•♦ 



Les hommes n'aiment pas avec autant dcj 
continuité et de dévouement ; ils sont plus im- 
pétueux , plus violens : les femmes sont plus 
tendres , plus profondément sensibles. Un amant 
qui perd sa maîtresse se tue au premier instant , 

45* 



708 HISTOIRE NATURELLE 

OU se console. Une femme ne se tue pas ; elle 
s*ëtelnt, elle meurt dun chagrin silencieux et 
prolongé (i). 

L'amour et les autres passions , que les mora-- 
listes et les métaphysiciens confondent avec les 
émotions, doivent être considérées, si on veul^ 
les en distinguer , comme des sentimens vifs ^ 
profonds et de quelque durée. Elles résultent du 
besoin non satisfait ou sans cesse renouvelé^ 

(i) Ces diflFérenccs n'ont pas échappe à Tobservatioii 
des grands poètes , ni ^aux écrivains qui ont considéré 
l'étude des mœurs dans leurs rapports avec les com- 
positions littéraires. Louis Racine s'exprime ainsi à ce 
sujet : <r G)mme les femmes ne sont point distraites par 
les passions plus sérieuses qui occupent les hommes , 
elles se livrent entièrement à l'amour , qu'elles savent 
exprimer , avec cette vivacité et cette variété de senti-^ 
mens qui font l'ornement des ouvrages poétiques. 
Virgile semble glacé quand il fait parler Énée ; il a épuisé 
tout son feu pour faire parler Didon. Le poëte qui a la 
réputation d'avoir le mieux connu les ressorts du cœur 
humain , ne fait jamais mieux jouer ces ressorts que 
4ans le cœur des femmes. Xipharès , Titus , Bajazet sont 
fiK>ids lorsqu'on les compare à Monime , Bérénice ^ 
Koxane et Attalide ; et auprès d'Hermione , Oreste lui- 
m/îine parait tranquille >*. Voy. Mémoires dès Inscr, 
et Belles -Lcttreb , t. XIII ^ p, 358* mém. 



I 
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de quelques conditions réelles ou imaginaires de 
hanheur et de plaisir. ËnYÎsagéea sous ce poîiit 
^e vue , les pasfiioo^ ae 30^1 ^utbe chose que des 
ibrmes variées de la volitlou , des sentimens pro- 
longés qu'il est facile de distinguer, des impressions 
soudaines et éphémères de la fakn et de la soif, 
qui, sont des besoins physiques ; .ou ^e la colère, 
de la frayeur , de ta joie , etç, ^ui sont des 
ëmotions. , .. 

Uamour est une passion. 

Les autres, sieniimens, qui sont aussi àts pas-^ 

filons , peuvent éjre comjwis dans plusieurs classe» , 

que nous allons successivement çpnsidérer dans 

leurs rapports avec la nature de la femme. 

> 
!«'«• c t h. S S :ë. 

> •■ ■ • ' . 

Les passions que constituent un excès ôu 

une erreur dans les besoins physiques» La gour- 
mandise , l'ivrognerie , le libertinage , les irré- 
gularités et les aberrations de Tsuafiour. 

Les femmes sont moins sujètes à ces différeptes 
passions que les hommes. L^ gourmandise et l'ivro- 
gnerie leur sont trop préjudiciables, pour qu'elles 
s'y livrent, au moins pendant todt le temsoùune 
passion plus aimable les occupe d une mainîfere 
presqu'exclusive , et les engage à étouffer tous l^s 
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penchans qui pourraient diminuer Tempire de 
leurs grâces ou de leur beauté. Par un efTet immé- 
diat des habitudes, du tempérament, et sur<-tout 
de la conformation des organes sexuels, (i) , les 
leixêmples d'irrégularités et d aberrations éroti(pies 
sont aussi plus rares, moins singuliers, moins 
.bizarres chez les femmes que chez les hommes. Ils 
se bornent le p>lus ordinairement à des jouissances 
solitaires ou à des goûts saphiques , que la con- 
trainte et la satiété tendent, également à déve- 
lopper (a). Cependant l'organisation féminine 
; n'est pas entièrement exempte de plusieurs ano- 
malies très-extraordinaires , dont nous pourrions 
citer des exemples. Dans quelques circonstances , 
Texaltation vitale de Tutérus donne lieu , en outre, 
à des fureurs et à des excès erotiques dont l'orga- 
nisation de l'homme n'est pas susceptible. 



(i) Cest prihcîparement |iu spasme de ces organes , 
h leur tension, sans laquelle le mâle 'est inhabile au 
plaisir , que se rapportent les irrégularités erotiques , 
les fantaisies , les écarts ; en un mot , les espèces d« 
maladies morales que nous croyons devoir placer dans 
Cette première classe de passions. Cette circonstancié 

^oit nécessairement établir, sou^^c© rapport , unegfatid.e 

diiFérence eAtré les defox sexes. ! 

(2) Les jeunes filles que Ton traite trop sévèrement, les 

religieuses et les courtisanes doivent être, et sont en effet 

plus sujètes aux penchans Icsbicns que les autres fetnmei» 
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I le. C L A S S E. 

Xi ES PASSIONS qui consistmt di^ns un g(\ût 
permanent et exclusif pour certains objets 
particuliers ; telles que la mélomanle , la hî- 
blîomanîe , et tous ces goûts particuliers et 
souvent bizarres, d'où résultent différetis ca- 
ractères de maniaque, d'amateur , de curieux i 
€tc. (i) 

• • • ' 

Toutes ces passions paisibles ,^ monotones 
€t minutieuses , ne pouvant guère se concilier 
avec une organiisation niobile et sans cesse livrée 
au besoin d'éprouver des sensations difFérentes 
«t nouvelles, il est facile de voir qu'en général; 
«lies sont contraires à la nature de la femme. 



(i) Les passions que nous comprenons dans cette 
deuxième classe sont les plus éloignées des dispositions 
organiques auxquelles on peut rapporter les passions. 
On sait d'aille\irs que souvent elles sont susceptibles 
d'une grande énergie , et qu'elle* portent quelquefois 
ceux qui les éprouvent à des sacrifices de fortune et 
è& saiité très-extraordinaires. 
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I I je. C L A S S E. 

Les PASSIONS ambitieuses et stimulantes (i) ; 
telles que ram'bîtîôn proprement dite et se* 
formels variées , l-émulation ^ lavarice, lamour 
du Jeu , lorgueil , la vanité. 

Les femmes, en général, éprouvent plus rare- 
ment , et avec moins d'énergie que les hommes , 
ces différentes passions (2). Un autre sentiment qui 
doit être compris dans la même classe, un sen- 
timent non moins ambitieux et qui occupe davan- 
tage les femmes, dériye immédiatement de leur 
nature ; cette passion , c'est la coquetterie , ce 
désir si naturel à Tétre faible de séduire , de 
subjuguer , de conquérir un être fort par le 
charme irrésistible de la grâce et de la beauté. 
Rousseau a bien senti les rapports de cette passion 
avec la constitution physique de la femme : et 
loin dé la blâmer, il la regarde comme une 

(i) Toutes les passions sont stimulantes : mais cette 
circonstance d'exciter vivement , de former le mobile 
le plus universel des actions humaines , peut être re-* 
gardée plus particulièrement comme le caractère prin- 
cipal des sentimens compris dans cette III*. classe. 

(2) Il faut peut-être en excepter l'amour du jeu ^ 
auquel les femmes se livrent souyent avec, autant d'i« 
nergie que les hommes. 
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4fle ces affections heureuses , qu'il faut diriger 
«ans chercher à les combattre. Si les conseils 
de ce philosophe , que nous rappelerôns en 
traitant de dîfierentes parties du régime moral ; 
ne sont pas exactement suivis , la coquetterie 
peut devenir une passion trop violente , et porter 
Il des actions condamnables ou ridicules. « Qui 
n'a ouï parler â Paris , dit Montaigne , de celle 
qui se fit écorcher , pour seulement en acquérir* 
le teint plus frais d'une nouvelle peau ? Il y en 
a qui se sont fait arracher des dents vives el 
saines i pour en former la voix plus molle et plus- 
grasse, où pour les ran^r en meilleur ordre; 
Combien d'exemple' du mépris de la dovieur 
avons-nous en ce genre ! que ne peuvent-èll^s? 
que craignent-elles , pour peu qu'il y ait d'agace- 
ment à espérer en leur beauté? 

Yallere quels cura est albos a stirpe capIlIoS| 
£t faciem dempia pelle referre novam* 

<r J'en ai vu endoutir du sable , de la cendre i et 
se travailler à point nomAié de ruiner leur esto- 
mac , pour acquérir les pâles couleurs. Pour faire 
un cojq>s bien espagnole , quelle gêne ne souHrentr 
elles, guindées et sanglée^ avec de grosses çochesv 
aur les côtes , jusquea à la chair vive ! quelque- 
fois à en mourir », - 
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L»orsque la coquetterie se combine avec la 
vanité et les petites passions qui naissent de la 
r*ches$e et de 1 oisiveté , elle prend alors tous lea 
caractères de lambition la plus exclusive , et en 
pervertissant cette sensibilité vive et profonde qui 
forme le plus bel attribut de la femme , étouffe 
en elle le germe de ces passions affectueuses et 
de ces vertus aimables qui servent de base à la 
félicité domestique et au bonheur de la société. 

I ve. CLASSE. 

I/BS PASSIONS, comprimantes et concentrées ; 
. telles que la tristesse et si^s formes variées, 
Tênvie, la jalousie ^ la crainte, la haine» la 
défiance. 

Le sentiment de ces passions qui d'ailleurs 
présentent une foule de nuances et de modifia 
cations, consiste dans une compression doulou- 
reuse , dans un resserrement plus ou moins aw 
goissei^x , et tel , que les forces de la vie paraissent 
abandonner la surface pour se diriger de la cir- 
conférence vers le centre (i). D'après les données 

(i) Dans ces passions ^ le pouls est petit , conéentré , 
profond , irrégulier : il a en partie les caractères de celui 
qui décèle ordinairement les maladies lentes et ergani* 
ques des viscères du yentre« 
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jphysîologîquies qui ont ëté précédemment expul- 
sées , îl- est évident que l'éducation, la condition 
sociale , lè tempérament et la nature de la femme 
sont autant de causes prédisposantes des aiTec'- 
tlonsi que nous comprenons dans cette 4®« clas^: 
-sans la mobilité nerveuse et Tlnconstance de là 
constitution féminine , la vie entière du sexe-, 
qui est à4a-foîs le plus faible et le plus îafTectible , 
serait entièrement occupée par ces pî^sîoris op*- 
pressives. Soit par éducation, soit par tempéra- 
ment,, deux de ces passions, surt-tout,' savoir , 
la défiance et la crainte., sont plus inhérentes au 
caractère de la femme. Racine , qui avait fait une 
si profonde étude du cçeur humain , nous montre 
Britannicus confiant au point de ne pas même 
soupçonner Néron et Narcisse ; tandis que Junle , 
également jeune et ; sans 'expérience , est liyréo 
aux alarmes, et aux plu6 fimts pre^sentimens. 

a La confiance. du jeune ptiaee, ^llt Louis 
Racine , est aussi conforme à la nature que la 
jpéfiance de la jeune princesse » (i). 
; La dissimulation , q^I iji'esjt.pasi.iune passion ; 
mais une habitudie de concentrer ,©t >de liàûher ses 
sentimens , quelque soit d ailleurs leur nature , 



' •< 



(i) Sur V imitation des mceurs dans Iq Poésie y par 
Racine , Insc, et Belles-Lettres , vol. XIII , p. 348. 
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agît comme les passions comprimantes. Ainsi qu^ 
la crainte ou la défiance , elle doit être , et se 
trouve en effet plus inhérente à la nature de la 
femme et à celle des animaux paisibles et faibles 
en général , qu*à la nature de Thomme et à celle 
des autres animaux dont la franchise est k ré- 
sultat du courage et de la force physique. 

Cette différence est une circonstance notable , 
et fait que souvent des passions expansîves et 
agréables deviennent, pour les femmes^ des sen- 
timens concentrés et pénibles , par la nécessité 
d'en dissimuler lexpression. 

VC, C X A S S E. 

I 1 ■ 

Les passions expansîves ; Tamour , la ten- 
dresse maternelle , la piété filiale , 1 amitié et 
toutes ces passions af^fectueuses qui sont le 
charme et le lien de la société. On comprend 
aussi dans cette classe plusieurs affections moins 
circonscrites dans leur objet : telles que la 
religion , la philantropie , le patriotisme , la 
bienfaisance , etc. etc. 

Chacune de ces passions devrait être suc;* 
cessivement considérée dans ses rapports avec la 
nature de la femme. 
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L'amour a déjà été envkagé sous ce point 
de vue. 

La tendresse des parens , qui prend le nom 
damour maternel chez les femmes ^ se manifeste 
ordinairement avec une force , une expression et 
une profondeur dont les sentlmens de Thomme 
ne paraissent pas se rapprocher : cette différence 
tient évidemment à la maniera dont la mère 
contribue à la reproduction et au développement 
de son produit. La piété filiale et les autres 
vertus domestiques , quoique moins liées" avec 
la nature du sexe, sont plus souvent et mieux 
éprouvées par les femmes que par les hommes* 
Il n'en est pas ainsi de lamitlé : « leur ame,^ 
'dit Montaigne , ne semble pas assez ferme pour 
soutenir l'étreinte d un nœud si presséetsi durable: 
et certes, sans cela, s'il se pouvait dresser une 
telle accoiiitance libre ou volontaire , où non-,, 
s^eulènient les âmes eussent cette entière jouis- 
sance, 'mais encore où les corps eussent part 
à l'alliance , où l'homme fût engagé tout entier , 
Il est certain que l'amitié en serait .plus pleine 
et plus comble; mais ce sexe , par nul exemple , 
n'y est encore pu arriver , et par les écoles an-^ 
tiennes en est rejette ». 

En effet , sans adopter entièrement cette opi- 
nion un peu trop rigoureuse du célèbre auteur des 
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Essais , on ne peut dissimuler que plusîeursi 
circonstances s'opposent à ce que les femmes 
éprouvent aussi bien que les hommes te sentiment 
de Tamitië. Leur mobilité extrême , leur imagi- 
nation ardente ou inconstante , et sur-tout cette 
concurrence cruelle et continue ; cette unifor- 
mité dans Tobjet des désirs et des prétentions,' 
sont autant de circonstances qui permettent dif- 
ficilement aux femmes de se liyrer à une véritable 
amitié, et qui rendent peut-être ce sentiment 
contraire à leur nature. Du reste , quand cette 
passion généreuse et consolante est éprouvée par 
une femme , elle est plus délicate , plus tendre , 
plus caressante et plus aimable. 

« Avec àds instrumens plus fins , a dît 
Thomas , les femmes manient plus aisément 
un cœur malade ; elles le reposent; elles savent 
donner du prix à mille choses qui n'en au- 
raient p<is : enfin , il faudrait peut-être désirer 
un homme pour ami dans les grandes occa- 
sions ; mais pour le bonheur de tous les jours , 
il faut désirer l'amitié d'une femme ». Suivant 
les remarques vraiment philosophique sdumême 
écrivain , la religion , la bienfaisance , le patrio- 
tisme et la philantropie ont aussi des rapports 
intimes avec la nature du sexe. 

La religion des femmes est moins sombre, 
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plus tolërante , plus sentimentale. Elle est toute 
en action et en pratique, et devient superstition 
si elle s'exalte ; tandis que les excès du même 
genre , dans Thomme , conduisent plùt^ôt au 
fanatisme (i). "^ 

La bienfaisance des femmes est beaucoup plus 
active , plus prompte que celle des hommes ; 
mais le patriotisme et la philantropie , ne dé- 
rivent , en aucune manière , de leur consti- 
tution physique : la philantropie , sur - tout , 
tient trop à la pensée et à fabstraction. « Ge n'est 
qu'à force de généraliser ses idées, que le phi- 
losophe parvient à franchir tant de barrières ; 
qu'il passe d'un homme à un peuple , d'un 
peuple au genre humain , du tems où il vît auic 
siècles qui naîtront un jour , et de ce qu'il vdit 
à ce qu'il ne voit pas. Les femmes n'égarent poin^. 
ainsi leur ame au loin : elles rassemblent autour 
d'elles leurs sentimens et leurs idées , et veulent 
tenir à ce qui les intéresse. Des mesures si vastes 
leur paraissent hors de la nature. Un homme est 
plus pour elles qu'une nation , et le jour où elles 
vivent plus que vingt siècles où elles ne Seront 
pas » (2). 



(i) Thomas, Essûi sur le caractère, ci Us mœurs des 
Femmes* 
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Si les circonstances d'organisation que nous 
venons de considérer contribuent principalement 
à déterminer la nature de la femme , les rap- 
ports avec les objets extérieurs , les habitudes , 
l'éducation qui résulte de cette nature modifiant, 
et contribuent souvent à eh déterminer. le carac- 
tère avec plus de plénitude et d'expression. 
« Une cause , dit Buffon , qui doit rendre Tins- 
tînct de Toiseau différent de celui du quadrupède ,' 
c'est l'élément qu'il habite , et qu'il peut parcourir 
^ns toucher la terre, etc. 

L'élément habité par la femme , l'atmosphère 
domestique , les professions paisibles et sédentaires , 
la grossesse , lallaîtement : en un mot sa condition 
sociale , n'ont pas moins d'influence sur son instinct, 
la nature de son esprit , de ses habitudes et de ses 
affections, qu'elles rendent nécessairement plus 
douces. C'est donc sans raison et avec injustice 
qu'Arîstote avance, en parlant des femmes, qu'elles 
sont communément plutôt mauvaises que. bonnes: 
en effet , tout s'élève contre cette opinion ; et les 
conditions physiques et morales d'un caractère 
aimant , d'un caractère éloigné des habitudes san-* 
guinaires sont réunies dans toutes les particula- 
rités d'un sexe qui est non -seulement le beau 
sexe , mais le sexe bon et sensible , le sexe que 
son heureuse organisation et les fonctions qui 
en dérivent dispose à la pratique des vertusdouces , 
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aimables (i). Vous voyez , dit Voltaire^ cent 
frères ennemis contre une Clytemnestre. Sur mille 
victimes de la justice ; sur mille asisassins exé- 
cutés, vous comptez à peine quatre femmes.; 
Je ne crois pas même qu en A^ie il y ait deux 
exemples de femmes condamnées à un supplice 
public : cette différence doit sans doute être 
attribuée à l'organisation , au tempérament des 
femmes, et dune autre part, à leur condition^ 
à la nature de leurs fonctions , qui les empécbent 
d*exercer les métiers de soldat , de boucher ^ 
d archer, de geôlier, de bourreau, et plusieurs 
autres professions qui , en pervertissant le cœur 



(i) « Le beau sexe , disent nos gens de plaisir^ Ils ne 
connaissent pas les femmes sous un autre nom : mais il 
est seulement beau pour ceux qui n^ont que des jeux. Il 
est' encore , pour ceux qui ont un coeur , le sexe généra- 
teur , qui porte Phomme neuf mois dans ses flancs ait 
péril de sa vie , et le sexe nourricier qui Pallaite et le 
soigne dans Penfance ; il est le sexe pieux qui le porte 
aux autels tout petit , et qui lui inspire ^ avec le lait y 
Pamour d^une religion que la cruelle, politique des 
hommes lui rendrait trop souvent odieuse. Il est le sexe 
pacifique qui ne verse point le sang de ses semblables , le 
sexe consolateur qui prend soin des malades , et qui les 
touche sans les blesser. Bernardin-de-St.-Pierre , Études 
de la Nature y U II 9 in^i2 9 p* 241 et suiv. 

ToM. L 46 
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humain , font naître une foule de penchans cruels 
et féroces. 

Ces considérations sur la nature de la femme 
embrassent Tuniversalité du sexe. On pourra 
aisément en déduire toutes les inductions et les 
corollaires applicables à lexamen des différentes 
questions dont son éducatioQ , son bonheur , ses 
vertus particulières , sa condition , ses devoirs 
et ses droits sont sans cesse lobjet. 
. Les fragmens suivans , que nous empruntons* 
au Dictionnaire Encyclopédique y feront connaître 
la nature d une petite variété de la femme , LA 
F£MMfi des cercles et des boudoirs , cette variété 
à laquelle presque tous les moralistes et les phi- 
losophes paraissent avoir restreint leurs obser- 
vations. L auteur de cet article, Taimable Des- 
mahis , parait Tavoir beaucoup étudiée : et nou^ 
avons regardé ces réflexions fines et délicates» 
comme un complément nécessaire de la piemièit 
^Partie de cet ouvrage^ 
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FRAGMENT 

De Particlc Femme ( moraze ) dcPancicnnc 

Encyclopédie (i). 

Femme (morale) :. ce nom seul touche 
rame, mais il ne Télève pas toujours; il ne 
fait naître que. des idées agréables , qui devien* 
nent , un moment après , de 3ensation& inquiètes 
ou de sentimens tendres , et le philosophe , qui 
croit contempler, n*est bientôt qu'un homme 
qui désire ou qu'un amant qui rêve. 

Une femme se faisait peindre ; ce qui lui 
manquait pour être belle , était précisément ce 
qui la^ rendait jolie. Elle voulait qu'on ajoutât 
à sa beauté , sans rien 6ter à ses grâces ; elle 
voulait tout -à •'la -fois 9 et que le peintre fut 
infidèle, et que le portrait fut ressemblant : voilà 
ce €^*elles seront toutes pour Fécrivain qui doit 
parler d'elles. 

Cette moitié du genre humain , comparée 
physiquement à l'autre , lui est supérieure en 
agrémens , inférieure en forces. La rondeur des 



(i) Cet article est de Desmahil» 

46* 
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formes , la finesse des traits , Fëclat du teint ; 
yoUà ses attributs distinctifs. 

Les femmes ne diffèrent pas moins des hommes 
par le cœur et par Tesprit , que par la taille et 
par la figure ; mais' l'éducation a modifié leurs 
dispositions naturelles en tant de manières , la 
dissimulation qui senible être pour elles un 
devoir d'état , a rendu leur ame si secrète , les 
exceptions sont en si grand nombre , si con- 
fondues avec les généralités , que plus on fait 
d'obsen'^ations , moins on trouve de résultats. 

Il en est de Tame des femmes comme de 
leur beauté ; il semble qu'elles ne la fasse ap- 
percevoir que pour laisser Imaginer. Il en est 
des caractères en général comme des couleurs; 
il y eh a de primitives ; Il y en à de changeantes ; 
il y a des nuances à Tlnfinl ; pour passer de 
Tune à l'autre , les femmes n'ont guère que 
des caractères mixtes, Intermédiaires ou variables; 
soit que l'éducation ahère plus leur naturel que 
le nôtre , soit que la délicatesse de leur orga- 
nisation fasse de leur ame uiie glace qui reçoit 
tous les objets , les rend vivement et n'en conserve 
aucun. 

Qui peut définir les femmes ? Tout , à la 
vérité , parle en elles , mais un langage équivoque. 
Celle qui parait la plus indifférente , est quelquefois 



DE L A F R M M B. 7^5 

la plus sensible ; la plus indiscrète passe souvent 
pour la plus fausse : toujours prëvehus , lamour 
ou le dépit dicte les jugemens que nous en por- 
tons ; lesprlt le plus libre , celui qui les a le 
mieux étudiées , en croyant résoudre des pro- 
blèmes , ne fait qu'en proposer de nouveaux. Il y 
a trois choses , disait un b^l- esprit , que j aï 
toujours beaucoup aimées sans jamais y rien 
comprendre , là peiilture ^ la musique et les 
femmes. 

Si cette même délicatesse d'organe qui rend 
rimaginatlon des femmes plus vlvcv rend leur 
esprit moins capable d'attention, on peut dire 
qu elles apperçoivent plus, vite , peuvent voir aussi 
bien , regardent moins long-tèms. 

Que j'admire les femmes vertueuses , si elles 
sont aussi fermes dans la vertu , que les femmes 
vicieuses me paraissent intrépides dans le vice. ' 

La jeunesse des femmes est plus courte et plus 
brillante que celle des hommes ; leur vieillesse 
est plus fâcheuse et plus longue. 

Les femmes sont vindicatives. La vengeance , 
qui est l'acte d'une puissance momentanée, est 
une preuve de faiblesse. Les plus faibles et jes 
plus timides doivent être cruelles : c*est la loi 
générale de la nature , qui , dans tous les êtres 
senstibles , proportionne le ressentiment au danger. 
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G>mment les femmes seraient-elles discrètes ? 
elles sont curieuses; et comment ne seraient-elles 
pas curieuses ? on leur fait mystère de tout ; elles 
ne sont appelées ni au conseil ni à Tèxëcution. 
• Il y a moins d'union entre les femmes qu'entre 
les hommes , parce qu'elles n'ont qu'un objet. 

Pistinguës par 'des 'inégalités , les deux sexes 
ont des avantages presque ég^ux. La nature a 
mis d'un côté la force et la majesté , le courage 
et la raison ; de l'autre , lès grâces et la beauté , 
la finesse et le sentiment. Ces avantages ne sont 
pas- toujours incompatibles ; ee sont quelquefois 
des attributs différens qui se servent de contre- 
poids; ce sont quelquefois les mêmes, qualités; 
mais dans un degré différent. Ce qui est agrément 
ou vertu dans un sexe , est défaut ou difformité 
dans l'autre. Les différences de la nature devraient 
en mettre dans l'éducation ; c'est la main du 
Statuaire qui pouvait donner tant de prix à un 
morceau d'argile. 

I 

Pour les hommes , qui partagent entre eux les 
emplois de la vie civile , l'état auquel ils sont 
destinés décide l'éducation et la différencie. Pour 
les femmes, l'éducation est d'autant plus mau- 
vaise j qu'elle est plus générale , et d'autant plus 
négligée , qu'elle est plus utile. On doit elfc'e 
surpris que des -âmes si incultes puissent produire 
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tant de vertus , et qu'il n'y germe pas plus de vices. 

Des femmes qui ont renoncé au monde avant 
que de le connaître , sont chargées de donner 
des principes à celles qui . doivent y vivre^ C'est 
de-là que souvent une fille est menée devant un 
autel pour s'imposer, par serment, des devoirs 
qu'elle ne connaît point j et s'unir pour tou- 
jours à un homme qu'elle n'a jamais vu. Plus- 
souvent » elle est rappelée dans sa famille pour 
y recevoir une seconde éducation qui renverse 
toutes les idées de la première,. et qui , portant 
plus sur les manières que si^r les mœurs , échange 
continuellement des diamans mal taillés pu mal 
assortis , contre des pierres de composition. 

C'est après avoir passé les trois quarts du jour 
devant un miroir et devant un clavecin , que 
Chloé entre avec sa mère dans le labyrinthe du 
monde : là , son esprit çrrant s'égare dans mille 
détours , dont on ne peut sortir qu'avec le fil de 
l'expérience : là , toujours droite et silencieuse , 
sans aucune connaissance de ce qui est digne 
d'estime ou de mépris , elle ne. sait que penser : 
elle craint de sentir ; ellç n'ose ni voir ni entendre ; 
ou plutôt , observant tout avec autant de curio- 
sité que d'ignorance , elle en voit souvent plus 
qu'il n'en faut voir , entend plus qu'on ne dit , 
ÇQugit indéceminent, sourit à contre -sens; et 
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silre d'être également reprise de ce ^ eHe a panib 
savoir et de ce qu'elle ignore , attend avec im- 
patience , dans la contrainte et dans l'ennui , qu^un 
changement de nom la mène à l'indépendance 
et au plaisir. 

On ne l'entretient que de sa beauté , qui est 
un moyen simple et naturel de plaire quand on 
en est point occupé ; et de la parure, qui est un 
système de moyens artificiels pour augmenter 
l'effet du premier \ ou pour en tenir lieu , et qui , 
le plus souvent , ne fait ni l'un ni l'autre. L'éloge 
du caractère ou de l'esprit d'une femme , est 
presque toujours une preuve de laideur; il semble 
que le sentiment et la raison ne soient que le 
supplément de la beauté. Après avoir formé 
Chloé pour l'amour , on a soin de lui en défendre 
l'usage. 

La nature semble avoir conféré aux hommes 
le droit de gouverner. Les femmes ont eu recours 
à l'art pour s'affranchir. Les deux sexes ont 
abusé réciproquement de leurs avantages. 

Les hommes ont augmenté leur puissance 
naturelle par les lois qu'ils ont dictées ; les femmes 
ont augmenté le prix de leur possession par. la 
difficulté de l'obtenir. Il ne serait pas difficile 
de dire de quel côté est la servitude. Quoiqu'il 
ç« soit , l'autorité est le but où tendent le$ 
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femmes : l'amour qu elles donnent les y conduit ; 
celui qu*elles prennent les en éloigne ; tâcher d*en 
inspirer , s'efForcer de n'en point sentir ou de 
cacber du moins celui qu'elles sentent : yoUà 
toute leur politique et toute leur morale. 

Cet art de plaire , ce désir dd plaire à tous » 
cette envie de plaire plus qu'une autre , ce silence 
du ccBur , ce dérèglement de l'esprit , ce men- 
songe continuel appelé coquetterie , senible être 
dans les femmes un caractère primitif, qui , né 
de leur condition naturellement subordonnée y 
injustement servile , étendu et fortifié par l'édu- 
cation , ne peut être affaibli que par un effort de 
raison, et détruit que par une grande chaleur 
de sentiment : on a même comparé ce caractère 
au feu sacré qui ne s'éteint jamais. 

Voyez entrer Chloé sur, la scène du monde; 
celui qui vient de lui donner le droit d'aller seule , 
trop aimable pour aimer sa femme, ou trop 
disgracié de la nature pour en être aimé, semble 
lui donner encore le droit d en aimer un autre. 
Vaine et légère, 'moins empressée de voir que de 
se montrer , Chloé vole à tous les spectacles , à 
toutes les fêtes : à peine y parait-elle , qu'elle est 
entourée de ces hommes qui , confians et dédai- 
gneux, sans vertus et sanstalens, séduisent les 
femmes par des travers, mettent leur gloire à les 
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déshonorer , se font un plaisir de leuir désespoir i 
et qui, par Les Indiscrétions , les infidélités et les 
ruptures , semblent augmenter chaque jour le 
liombre de leurs bonnes fortunes ; espèce d*oise-^ 
leurs , qui font crier les oiseaux qu*ils ont pris 
pour en appeler d autres. 

Suivez Odoé au milieu de cette foule ém^* 
pressée ;, c'est la coquette venue de Tîle de Crète 
au tetnple de Gnide :. elle sourit à Tun , parle 1 
l'oreille à Tautre , soutient son bras sur un troi- 
sième, fait signe à deux autres de les suivre. 
Li*un d'eux lui parle- 1- il de son amour, c*est 
Armide ; elle le quitte en ce moment, elle 
le rejoint un moment après , et puis le quitte 
encore ; sont-ils jaloux les uns des autres ? c'est 
la Cllmène du Misantrope , elle les rassure tour- 
à-tour par le mal qu'elle dit à chacun d'eux de 
ses rivaux ; ainsi , mêlant artificieusement les 
dédains et les préférences , elle réprime la témé^ 
rite par un regard sévère , elle ranime l'espérance 
avec un souris tendre : c'est la femme trompeuse 
. d'Archlloque > qui tient l'eau d'une main et le 
feu de l'autre. 

Mais plus les femmes ont perfectionné l'art 
de faire désirer , espérer , et poursuivre ce qu'elles 
ont résolu de ne point accorder , plus les hommes 
•Ht multiplié les moyens d'en obtenir la possession. 
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L'art d'înspîrer des desîrs qu'on ne veut point 
çati&faîre , a tout au plus produit lart de feindre 
des sentimens qu'on n'a pas. Chloé ne veut se 
c$cher qu'après avoir été vue. Damis sait l'arrêter 
en feignant de ne la point voir : l'un et l'autre y 
après avoir parcouru tous les détours de l'art , 
se retrouvent enfin ofi la; nature les avait placés. 

Il y a dans tous les cceurs un principe secret 
d'union. U y a un (eu qui , caché plus ou moins 
long - tems , s'allume à notre insçu , s'étend 
d'autant plus , .qu'on fait plus d'efforts pour 
l'éteindre, et quî ensuite s'éteint malgré nous. 
Il y a un germe où sont renfermés la crainte et 
l'espérance, la peine et le plaisir, le mystère et 
l'indiscrétion ; qui contient les querelles et les 
raccommodemens , les plaintes et les ris , les ' 
larmes douces et amères : répandu par-tout , il 
est plus ou mt>ins prompt à se développer , selon 
le» secours qu'on lui prête et les obstacles qu'on 
lui oppose. 

Comme un faible enfant qu'elle protège , Chloé 
prend l'amour sur ses genoux ^ badine avec son 
arc , se joue avec ses traits , coupe l'extrémité de 
ses ailes, lui lie les mains avec des fleurs, et 
déjà prise elle-même dans des liens qu'elle ne 
voit, pas , se croit encore en liberté. Tandis qu'elle 
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rapproche de son seîn , qu'elle l'écoute, qu'elle 
lui sourît, qu'elle s'amuse également de ceux 
qui s'en plaignent , et de celles qui en ont peur ; 
un charme involontaire la fait tout-à-coup le 
presser dans ses bras , et déjà l'amour est dalis 
son cœur : elle n'ose encore s'avouer qu'elle aime ; 
elle commence à penser qu'il est doux d'aimer; 
Tous ces amans qu elle traîne en triomphe à sa 
suite , elle sent plus d'envie de les écarter qu'elle 
n'eut de plaisir à les attirer. Il en est un sur qui 
ses yeux se portent sans cesse , dont ils se dé- 
tournent toujours. On dirait quelquefois qu'elle 
s'apperçoit à peine de sa pré^nce , mais il n'a 
rien fait qu'elle n ait vu. S'il parle , elle ne parait 
point l'écouter ; mais il n'a rien dit qu'elle n'ait 
entendu ; lui parle-t-elle , au contraire ? sa voix 
devient plus timide , ses expressions sont plus 
animées. Va-t-elle au spectacle , est-il moins en 
vue ? il est pourtant le premier qu'elle y voit ; 
son nom est toujours le dernier qu'elle prononce. 
Si le sentiment de son cœur est encore ignoré , 
ce n'est plus que d'elle seule ; il a été dévoilé 
par tout ce qu'elle a fait pour le cacher; il s'est 
irrité par tout ce qu'elle a fait pour l'éteindre: 
«lie est triste , mais sa tristesse est un des charmes 
de l'amour ; elle cesse enfin d'être coquette à 
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mesure qu^elle devient sensible , et semble h avoir 
tendu perpétuellement des pièges que pour y 
tomber elle-même. 

J ai lu que de toutes les passions , Tamour est 
celle qui sied le mieux aux femmes ; il est du 
moins vrai qu*elles portent ce sentiment , qui est 
le plus tendre caractère de Thumanité , à un degré 
de délicatesse et de vivacité où il y a bien peu 
d^hommes qui puissent atteindre. Leur ame semble 
n avoir été faîte que pour sentir ; elles semblent 
n'avoir été formées que pour le doux einploî 
d aimer. A cette passion , qui leur est si naturelle , 
on donne pour antagoniste une privation qu'on 
appelle Thonneur ; mais on dit , et il n est que 
trop vrai que l'honneur semble n'avoir été imaginé 
que pour être sacrifié. 

A peine Chloé a-t-elle prononcé le mot fatal 
à sa liberté , qu'elle fait de son amant l'objet de 
toutes ses vues et de toutes ses actions , l'arbitre 
de sa. vie. Elle ne connaissait que l'amusement et 
l'ennui; elle ignorait la peine et le plaisir. Tous 
«es joups sont pleins, toutes ses heures sont 
vivantes, plus d'intervalles languissans ; le tems, 
toujours trop lent ou, trop rapide pour elle , 
coule cependant à son insçu; tous ces noms si 
vains , si chers , ce doux commence de regards 
et de sourires , ce silence plus éloquent que la 
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parole , mille souyeiilrs , mille projets , millu 
idées ; mille sentimens viennent à tous les instans 
renouveler son ame et étendre son existence ; 
mais la 'dernière preuve de sa sensibilité est:Ja 
première époque de Tinconstance de son amant. 
Les nœuds de Tamour ne peuvent-ils donc jamais 
se resserrer d'un côté , qu'ils ne se relâchent de 
lautre ? 

. S'il est parmi les hommes quelques âmes pri<« 
vilégiées , en qui l'amour , loin d'être affaibli par 
les plaisirs , semble emprunter d'eux de nouvelles 
forces pour la plupart , c'est une Ëmsse jouissances 
qui , précédée d'un désir incertain , est immé- 
diatement suivie d'un dégoût marqué qu'accomr 
pagne encore trop souvent la haine ou le mépris. 
Ou dit qu'il croît sur le rivage d'une mer , des 
fruits d'une beauté rare qui , dès qu'on y touche , 
tombent en poussière ; c'est l'image de cet amour 
éphémère , viaine saillie de l'imagination , si fra- 
gile ouvrage des sens , faible tribut qu'on paie à 
la beauté. Quand la source des plaisirs est dans 
le cœur , elle ne tarit point ; l'amour fondé sur 
l'estime est inaltérable; il est le charme de la 
vie , et le prix de la vertu. 

Uniquement occupée de son amant, Chloé 
9 apperçoit d'abord qu'il est moins tendre , elle 
soupçonne bientôt qu'il est infidèle; elle se plaint, 
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U la rassure ; il continue d'avoir des torts , elle 
recommence à se plaindre ; les infidélités se 
succèdent d*un côté , les reproches se multiplient 
de l'autre ; les querelles sont vives et fréquentes , 
les brouilleries longues , les raccommodemens 
froids ; les rendez-vous s'éloignent , les tête à tète 
s'abrègent , toutes les larmes sont amères. Chloé 
demande justice à l'Amour. Qu'est devenue , dit- 
elle , la foi des sermens ? Mais c'en est fait , 
Chloé est quittée; elle est quittée pour une autre , 
elle est quittée" avec éclat (i). 



irtoMHa 



( I )' Dans Pesquîsse placée à la tête de cet ouvrage ^ 
dont elle offre le plan , nous avions annoncé, comme 
complément du chapitre sur la nature de la femme ^ 
quelques observations sur Péducation et le bonheur 
des femmes , et un examen de la question de savoir 
si les fonctions et le- mode de vitalité propres à leur 
sexe peuvent se concilier avec les travaux littéraires. 
Nous croyons maintenant plus convenable de renvoyer 
ces objets à l'Hjgi^ne , où nous les considérerons dans 
leurs rapports avec le bonheur et la santé de la fen^me^ , 
aux différentes époques de la vie. 
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NOTICE. 
Sut les planches du tome premicA 



P&El(tiEnE PlANtlkfi (pà^'e prétntiré). 

iCeUe planche représente, la rT^ttôa de. MédieMr ^^st*^ 
krdîre, le tnodije de toutes leagk^<^es et de tous les g^nr'es 
de beauté doiot rot*g4niaatioii de ia fem«^0 e^t susce^^ 
tible. Un tel sujet défait néoèfisairënââ^t. ikMrinér le fr.oii^ 
tispice de cet ouvrage* . . : /:j »; :< -^^ 

Voyez , pour la description , tome premier , prfiinii^C^ 
section , page ^65 et suivantes. 

Deuxième Planché ( page 94 ). 

. Cette planche aëté faite sur un de^t^ein dans lequel \!9X^ 

. tiste a eu poi^r objet de faire ressortir avec beaucoup 

d'expression les différences générales et particulières 

qui caractérisent le squelette féminin. La Hgure 2^*^. re-^ 

présente te bassin d^un singé , et sert à mieux faire 

iipprétîèf les 'dispdskioni pôrt4cUli|ifbs ilU b^ssiii dans 

-la femme s dis^sitil:^tM qili rendent PâcciiluGhémeiit BÎ 

dbulouFeujt et si dii&<sike; ( Vôj»s |lour là description 

^de cette planche « tome ^i^eitifer', page 97 et'suttafatet» , 

et pour l^exaxftén détaillé du bassin \ xàwt dèuxièime , 

page 74;- 
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Taornisiset. Q^JATï^FJ^E Pj^^che (page 1^9*) 

La planche trois représente l'extérieur d'une con- 
Ibrmation monstrueuse des organes de la génération ^ 

t 
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qui offrait les apparence de i'herriiaphrodisme , D , ré- 
pond au pënîs et an scrotum C , au méat urinaîre , 
B , à la vulye , A , indique Panus. 

La planche quati*© i^eprësente lesf- objets ci-dessus- 
indiqués , les dispositions intérieures de la même con- 
formation et les rapports des organes de .la génération 
avec les parties environnantes. A , indique le rectum , 
B i le testicule, Wpididrrae'et'lé cbrdonspermatique, 
C , les vessîcules spermatiqucs , D , la vesei^ , E , les ure^ 
tèrcs , F , le ligament suspenseurdô la veM& ( outaque) ^ 
G , le^ scrottwà.' H y la vulve >' I , le pétiis , K , les corps 
ovoïdes ouverts et offrant les apparences 'd'une double 
matrbe» . - -î" •'• ' ■•'■■'■. 

Cinquième Planche ( page 466. ) 

Le sujet de cette planche est une jeune danseuse 

d'O Taïti , dans la éonforniàtion d^ laquelle on remarque 

* ce développement et cefttè beauté des fottA'es <Juf cxcf- 

tèrent ^admiration dfes Européens. ' • " 

' ^'' ..-.., < ■ •• . • ' ' . .,'... ' •■ ,' 

Sixième, Planche (paee 5:^8. > 

Cette planche, repr^aei^te- x^. .un piâdxhinoi^f d'a^ 

;, près, les dessins de ; Mao a liTENEI; a.^. une Hotteij- 

.jtoteQ cbez laquelle on'Véit; ce tablier, naturel , sur Ig- 

,qui^Klëa voijageurs ont «ii:;âe^ opinions si Sifiërente!», 

j efoçiii- s'est çftjtce pKoi^t^u'.to prolbtigepaB«Qt dès grandes 

lèvres, qui acquiert quelquefois Huit et neuf pouces 

de longueur , suivant l'âge de la personne et le» soins 

quelle emploie pour opérer cette eiténsion. Voyeac 

pour la descriptîqn des sujets de ces deux planches , 

le tome premier de cet ' ouvrage , ' deuxième .sections ^ 

page /^^2 et 52^. 
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Et deux tmdques , page 632 « 
ligne a. 

U n'y avait que les femmes , 
page 2 . ligne 11. 

îientoflagris pletebat , page 444» 
ligue 17. 

D'oi résultent âifférens carac- 
tères page 7.1, Vigalt 4- \ 

Po«r p«* ^tt*i7 y. ait d'agacé^ 
ment , page yii^ ligne x5. 



CORRIGÉ- 
Ainsi aucune, etc. 

£t de deux tuniques. 

U n'y avait que les courtisânaet. 

Lento llagi is pléaêbat. 

t^'où résultent les differenscarac 
t' res. 

Pour peu qu'il y. ait d'agence* 
ment. 



